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LES BÉVUES. 



Gh«{u« mot qu'il prononce tst onc aaUdreMe* 

GOLBSMITI. 

L14 ne peut exister dans le monde un plus digne 
homme que sir Michel Marall ; personne n'est 
plus obligeant , personne n a un meilleur cœur ; 
et cependant personne sur la terre ne commet 
plus de maladresses en compagnie. Cette mal- 
heureuse disposition d^esprit le fait passer ici 
pour un ëcervelë, là pour un insensé, ailleurs 
pour un mauvais railleur. Elle Ta quelquefois 
)eté dans des embarras très-sérieux, et lui a 
coûté quelques-ùn^.dQ ses mçillears amis. Enfin, 
il résulte de ces bérues involontaires, que sir 
11. I 
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Michel , qui de tous les hommes est celui qui 
voudrait le vioins blesser qui qat ce soit, qui 
désire le plus de plaire à tout le monde, ne 
peut presque pas ouvrir la bouche sans offenser 
quelqu^un, sans dire une balourdise. 

A cinquante ans il est encore aussi étourdi 
que lorsque je fis sa connaissance , il y a trente 
ans. Une preuve de la confusion qui règne dans 
son cerveau , c'est qu'il oublie tous les jours de 
remonter sa montre , et que , la remettant en- 
suite au hasard , il ne se trouve jamais à tems 
nulle part. Dans les choses les plus ordinaires 
de la vie il commet sans cesse des bévues ; et 
il ne peut causer une minute avec quelqu'un 
sans dire quelque chose qui ne ^iti coBtre*' 
tems ou déplacée S'il renoontre un fadapie wcat^ 
il lui demandera des nouvelles ée sa fesme ; s.'il 
voit une femme divorcée, il la priera de Sûre 
ses complimens à son mari : sdw^nt il deman- 
dera à une demoiselle comment se portent- ses 
enfans ; et quand deux personnes sont bnuiUées 
ensemble ,. il priera Tune de hii domer des nou- 
velles de. l'autre. Les gens <pii ne comaisseiit 
pas cet état de distraction kabitnelle , ~op pour 
mieuK dire de confosion perpétuelle d'idées, au 
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Uen At ie plaindre lui supposent intention de 
railler on d'insnifer; et ceux qni hii rendent 
plus de justice n'osent l'inviter à venir chez eux, 
de peur qu'il ne di^e y sans te rouloir , des choses 
désagréables à ceux qui s'y troûvèirt. 

Je mtr souviens qn'un jour il m^avait donné 
reodez-vons chez lui pour aller ^ achevai, voir 
wae maison de campagne à quelques milles , sur 
les bords de la Tamise. Nous attendîmes assez 
long^tèms. fiaiii il sonna pour demander si les 
clisevanx éteient prêts; et soil domestique lui 
rappela qu'il les avait prêtés le jour même à un 
de ses amb. 

ViHi 2mtre fois il detaît aller diner en ville ; 
il atteiidit |>afiemmettt sa voiture pendant deul 
liâiirés : ayant en£n deœmdé son cocher pour 
le gronder, os le fit souvenir qu'il avait envoyé 
son carrosse chercher ses petits neveux à leur 
panbft, if pinsieurs milles de Londres. 

H perdit lesheomies gràces d'une de ses tantes 
pour avoir imchéri sur elle à une rente de por« 
celaine, et il ne Pavait fait que parce qu'il liii 
avait passé par la tète^ qu'elle avait q^lque in- 
térêt à &ite monter le plus haut possihlé l'objet 
qu'on oiettait en tente. Une de ses côusmes ré^ 
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Toqua un legs considérable qa elle lui avait £aiit 
par son testament, parce qu'il ayait déclamé en 
sa présence contre le méthodisme , ayant oublié 
qu elle était fortement attachée à cette secte. 

Mais jamais je ne le vis faire autant de bé- 
vues qu^un jour oii je me trouvai à dîner avec 
lui chez la marquise de L***. Sachant qu^il était 
ordinairement en retard de deux heures, n^ayant 
jamais diné dans cette maison , et ne voulant 
pas y arriver trop tard , il s'y rendit deux heures 
trop tôt. Les domestiques qui étaient dans Tan- 
tichambre ouvrirent de grands yeux en le voyant 
entrer, et se regardaient Tun Tautré d'un air 
qui semblait dire : « Est-^il fou? arrive-t-on à 
une pareille heure? » Cependant le valet de 
chambre le fit entrer dans le salon, lui présenta 
un journal, et Tassura que son maître ne tar- 
derait p^s à descendre. Sir Michel MaraU. aurait 
pourtant eu a^sez de tems pour épelet le jour- 
nal lettre à lettre ; et quand il l'eut fini , il trouva 
heureusement un roman nouveau et un recueil 
de poésies qu'il s'amusa à feuilleter. 
. Enfin les deun, battans de la porte du salon 
s'ouvrirent, et la. marquise entra. Sir Michel 
ne Tavait jamais vue, ^ mais il connaissait lady 
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Barbara , sa sœur ainée , qui lui ressemble beau-* 
coup. La marquise le salua avec cet air de dou-* 
ceur et d'aifabilitë qui lui est naturel. Encouragé 
par cet'accueilfaTorable , il lui dit : « Je n'ai pas 
besoin de YOQS demander, Milady, à quij'airhon- 
neur de parler; votre ressemblance frappante 

avec votre- fille » — Ma fille ! s'écria la 

marquise en ouvrant de grands yeux , }e n'en ai 
point. Vous vous trompez sans doutée — Pro- 
bablement, Milady. Cependant o^i, Ma- 
dame , il est possible. ... ; je vous demande mille 
pardons.» 

. Lady Barbara entrait en ce moment. « Voira 
Milady, continua- 1* il*, la dame dont )e vous 
pariais, et que je prenais pour votre fille. 
Lady Barbara , je vous présente mes très-hum- 
bles respects ;' je suis enchanté de vous voir en 
si bonne santé. ( C'était sa pâremîère sortie après 
une maladie de trois mois, et son visage l'an- 
nonçait i ) En vérité la ressemblance — 

M'est pas étonnante entre deux Moeurs , dit la 
marquise assez sèchement ; lady Barbara est 
mon âinée de trois' ans. On diC pourtant que 
nous avons un air dé famille. -^ Un air de 
famille très-prononcé, Milady; une ressem- 
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blance frappante, remarquable daiu les yeux 
surtout. » (Lady Barbara louche horriblement. ) 
Ici les d^ux dames partirent dlun grand éclat 
de rire. « Le croyez-vous , Monsieur? lui de- 
manda là marquise. — Non , certainement , 
Milady, dit sir Michel qui "venait de s'aperce- 
Yoir que les rayons visuels de lady Barbara ne 
se dirigeaient pas du même c6ié; pas le moins 
du monde. "^ Je suis bien fâchée, dit la mar- 
quise, que vous soyez resté seul si long^tems ; 
mais Mylord n'est pas encore de retour de la 
chambre des lords; moi-même je suis rentrée 
plus tard que de coubime , ayant été retenue 
chez Philips plus long-tems que ]é ne le pensais. 
— Philips? Ah ! pui, je crois le connaître : nn 
vieil usurier, rusé coquin, dur à la desserre P 
*— Et non, je Vous jfarie de Philips Thuissier- 
priseur. II faisait an|ottrd'hui une vente superbe. 
Tout Londres était chez lui. Mais je vois que 
vous avez jeté les yeux sur ce roman satirique : 
comment le trouvez-vous? — -Admirable, My- 
lady, plein d>sprit et de sel. Comme il arrange 
Taldermàn goutteux qui fait son profit de la taxe 
des pauvres ! comme il habille de toutes pièces 
la marquise joqeiise ! ^ 
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C'ëtaft dle-méme que lenteur avait. voulu 
peiftitre , et elle ne Tignorait point* 
. « Âvez-vaiis regardé ce. recueil de poésies ? 
Itti demanda lady Barbara, voulant venir à son 
secours. Ce sont, des bagatelles , des pièces de 
cifconitance , rinspiration du moment. — Oui, 
jlfylady, de vraies bagatelles, comme, vous le 
dites fort bien, indignes d'occuper un instant ; 
des puérilités ^i n'ont d'autre objet que d'at- 
traper l'argent ^es sots. -^ II se peut que ce 
soient des puàiHtés , mais elles n'ont été faites 
pour attraper l'argot de personne. J'en suis 
l'auteur, Monsieur; cet ouvrage n'a jamais 
été vendu, et je n'en ai fait tirer qu'un très-' 
petit nombre d'exemplaires pour quelques amis 
plus indulgens que sir Michel Marall. » 
^ Il était dans les souffrances de l 'agopie . « Mille 
pardons, Mylady, s'écria-t-il , je vous pro-* 
teste..., je croyais..., j'ignorais.... » 

« Je suis ravi de vous voir, mon cher ba- 
ronnet, dit le marquis qui entrait en ce moment ; 
je craignais que vous n'eussiez oublié mon invi- 
tation. Voici mon plus ancien ami, dit-il en 
se tournant vers la marquise , qui le regarda 
d'un air qui semblait dire ; Je vous en fais mon 
compliment. » 
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La compagnie commença à arriver ; les équi- 
pages se succédaient, et le marteau de la porte. 
faisait un bruit semblable à celui du tonnerre *, 
Le marquis, prenant son ami à part,. lui dit : 
ce Sayez-vous qu'il y a plus de trois ans que nous 
ne nous étions vus , mon cher Michel P Depuis 
ce tems j'ai été à Naples , à Vienne , et à mon 
retour je me suis marié. Je désirais beaucoup 
vous présenter à la marquise , et elle sera tou- 
jours enchantée de vous recevoir quand vous» 
aurez un moment à lui donner. — Femme 
charmante , en vérité , mon cher marquis! pleiiie 
de grâces* et d'amabilité, la physionomie la plus 
prévenante ; et je vois que la maison de L*** ne 
manquera pas de rejetons : d'ici à quelques se- 
maines, il faudra rétrécir les cordons de sa cein- 
ture ; je vous en fais d'avance mon compliment.» 

Le marquis prit un air sérieux. « J'espère , sir 



^ La manière de frapper à une porte à Londres mé- 
rite quelque attention. Un domestique, un ouvrier, 
un marchand, frappent modestement un seul coup; le 
facteur de ta poste aux lettres s'annonce par deux ; une 
connaissance , un ami , en frappent au moins trois ; 
mais le laquais qui descend de derrière un équipage 
frappe douxe à quinze coups de toute la vigueur de lQ^ 
liras. 
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Michel, que cela n'arrivera pas aussitôt que tous 
le j^résumez. Je conviens que la marquise a de 
l'embonpoint , mais on ne doit pas Tattribuer à 
la cause que vous supposez. >* A ces mots , il 1er 
quittta pour rejoindre le reisté de la compagnie ; 
et le pauvre baronnet se trouva bien sot en ap- 
prenant quelques instans après que son. ami n'é- 
tait marié que depuis six semaines. 

Le colonel O'Fagan arriva alors : après avoir 
salué toute la société .il aperçut. le baronnet^ 
etFattaquà sur-lerchamp^ « Parbleu , sir Michel, 
vous m'avez joué uii joli tour aujourd'hui ! vous 
m^avie^ promis de venir me prendre, parce 
qu'un de mes chevaux est boiteux , et , après 
vous avoir attendu une heure et demie , je vous 
trouve arrivé ici avant moi ! — Je vous demande 
mille pardons , mon cher colonel ; mais c'est la 
faute de mon cocher. Je me connais la mémoire 
si traîtresse que je l'avais chargé de m'en faire 
souvenir, et il l'a oublié. Au surplus nous de- 
vons l'excuser, le maraud est Irlandais, et nous 
savons que les bévues sont un fruit du pays. — 
Monsieur, dit le colonel en fronçant le sourcil , 
vous avez devant les yeux un Irlandais qui n'a 
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de sa vie ni fait une bévue , ni manqué de pa- 
role à un ami. » 

Le pauvre baronnet resta muet ; et n^ouvrit 
plus la bouche fusqu^an moment du diner. 

Une prudente défiance de Ininnéme lui fit 
garder le silence pendant la plus grande partie 
du repas. Enfin le marquis voyant son air de 
consternation en eut pitié , et essaya de le ra-^ 
nimer en lui adi'essant la parole. «< Sir Micbel , 
lui dit-il, aveznvous remarqué le prix qu'a été 
vendue la terre de notre ancien ami sir Arthur? 
Quatre-vingt mille livres I Auriez -vous cru 
qu^elle fût de cette valeur? -^Nullement, mos 
cher lord; j-en ai. été aussi surpris que du 
divorcé de lady Ba.... (Un regard du marquis 
Tarréta. ) Je veux dire de la mort de la vieille 
lady Der.... (Un autre signe.) Ou plutôt du 
mariage • du capitaine Braceright avec la fille 
d'un marchand. > 

Cette dernière phrase passa tout entière en 
dépit des yeux du marquis. Or, la dame divor- 
cée était assise précisément en face du baronnet ; 
il avait à sa droite une jeune personne en grand 
deuil, fiBe de la vieille dame à la mort de la- 
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quelle il venait de faire allusion ; et le frère du 
capitaine Bracetigfat était à côté d'elle. 

Tous les convives, se regardaient les uns les 
autres, et il régna pendant quelques instans une 
espèce de silence de consternation. Sir Michel 
s^en aperçut; il rougit, toussa, demanda un 
-verre d'eau , ne sut quelle contenance faire ; et 
son voisin lui ayant adressé la parole un moment 
après, il balbutia tellement en lui répondant , 
que celui-ci, qui avait le malheur d'être bègue, 
fut tenté de croire qu'il voulait le tourner en 
ridicule. 

Au dessert , on fit entrer quatre jolis enfans , 
nevenx et nièces du jnarquis, dont la soeur et 
le beau-frère faisaient partie de la compagnie. 
Chacun en faisait Téloge , suivant l'usage; et 
sir Michel , qui commençait à se remettre , crut 
devoir aussi leur faire un compliment. Ayant bu 
un verre de vîn de THermitage pour se donner 
du courage : « Quels jolis enfans, dit-il en re- 
gardant leur père qui peut passer pour être laid ; 
on ne peut rien voir de plus charmant ! Eté s- 
vous le père de tous? — A ce que dit ma 
femme , répondit le mari. » Et tous les convives* 
de rougir, de sourire, et de renouveler la con- 
fusion du baronnet. 
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Il fit une dernière maladresse en prenant le 
café dans le salon. On parlait de Walter Scott 
qu'il avait vu lors d'un voyage en Ecosse d'où 
il arrivait récemment. Une dame, lui demandai 
ce qu'il pensait de cet excellent poète. « 0& l 
'Charmant ! délicieux ! répondit-il v c'est bien 
dommage qu'il boite. — Voulez - vpus. parler 
de sa personne ou de ses ouvrages , lui demanda- 
t - elle ?. — De ses ouvrages , Madame , sans 
contredit , lui dit-il en voyant près de lui le frère 
du marquis qui était boiteux ; mais s'apercevant 
que tout le monde le regardait d'un air d'éton- 
nement , et rendant lui-même justice , comme 
tout le public , au premier de nos poètes vivans^ 
il voulut encore revenir sur ses pas. « En vérité^ 
Madame , lui dit-il , je ne prétends critiquer ni 
ses ouvrages ni sa personne , seulement...., sur 
mon ho;meur....; je vous demande pardon.... ^ 
je ne sais trop ce que je voulais dire. « 

Un éclat de rire général suivit cette déclara- 
tion , et il fut complètement décontenancé. Il 
ne tarda pas à se retirer, et disparut sans prendre 
congé de personne. Le souvenir de ses bévues, 
l'empêcha de fermer l'œil de toute la nuit, et il 
n'osa jamais reparaître chez le marquis. Il agit 
prudemment en cela ; car la marquise avait donné 
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ordre à son portier de lui dire qu'il n'y avait per- 
sonne toutes les fois qu'il se présenterait chez 
elle. Il ne voit plus personne de cette famille. 
C'est ainsi que le pauvre baronnet perd peu à 
peu tous ses amis et toutes ses connaissances ; 
il est même à craindre que ses maladresses 
habituelles n'aient quelque jour des consé- 
, quences sérieuses ; car une insulte faite sans in- 
tention n'est pas toujours pour cela plus facile- 
ment excusée. Telle est même notre faiblesse, 
que. bien des gens , qui seraient assez généreux 
pour oublier une injure , ne pardonneront jamais 
à celui qui les a exposés au ridicule , même sans 
en avoir eu la volonté , et contre son gré. Je 
crains donc que sir Micbel Marall ne finisse par 
être obligé de mener la vie d'un reclus, et de 
devenir un véritable hermite. 
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— N'^XXVIII. — 

PAS UN INSTANT DE VIDE. 



Tuer le temi était leur se&Ic affaire : 
TraTâil bien dar, mais pourcnz n^esiairc. 

I'hompsoh. 



SiH Pierre Panemar reçut les honneurs de la 
nohksse pour les services qu il avait rendus dans 
Tadministration civile de Flnde. De retour en 
Angleterre avec une fortune considérable et une 
maladie de foie , il trouva des usuriers qui lui fa- 
cilitèrent les moyens de placer avantageusement 
ses fonds en constitution de rente , ce qui se fit 
sous main et sans bruit. Lady Panemar éblouit 
par ses bijoux , aime le jeu , et s'y croit fort ha- 
bile , ce qui tourne au profit de ses connaissan- 
ces. Un bon cuisinier et une sTiperbe maison at- 
tirent chez eux une foule de gens de distinction 
qui daignent faire partie de leur cercle, et4|ui 
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les appellent <t de bonnes gens à leur manière y » 
c'est-à-dire en donnant de bons diners , et en 
perdant lenr argent aux cartes. 

La table et quelques autrei^ jouissances qu'il 
se pemiet incognito , composent tous les plaisirs 
de sir Pierre ^ et occupent son lems ; mais le ca- 
ractère de lady Panemara dès traits plus pro- 
noncés. Elle a l'esprit impérieux, jaloux, ver- 
satile et ambitieux. Etre rangée dans la classe 
des grands, fatiguer les écbos de soAnom étran- 
ger et de s&a titre d'bier dans tous les bals , 
dass toutes les assenàblées, voilà pour elle le 
Summum bénum^ la plus douce jouissance. C'est 
en faisant du jour la nuit, en couvrant ses gens 
d'une sttperbe livrée ^ qu'elle veut briller dans 
te monde. Elle est connue comme Fensei^e 
d'une auberge ,_et n'est guère plus estimée de 
la noblesse. « Entrons un instant chez le nabab » 
est une pbrase aussi commune que « allons 
boire un coup au cabaret. » La seule difiérence, 
c'est que I» dernière est dans la bouche du peu- 
ple , cf ijne Tautre n'appartient qu'aux gens dis-^ 
tin gués. Mais ceci nous ëcdrte de notre sujet. 

Sir Pierre Panemarn'a jamais un instant de 
libre pour répondre à une kttre , pour recQV(Hr 
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une humble pétition , pour écouter la voix de 
rhumanité, pour cultiver son esprit, en un mot 
il n^a pas un moment de vide : dans tout le cours 
de la journée , toutes ses heures sont comptées 
et remplies. Mais comment lie sont-elles, car 
c'est là Tobjet qui nous occupe? Quels sont ses 
travaux journaliers ? comment divise-t-il son 
temsP quel partage en fait-il entre le plaisir et 
Tinstniction? En un mot , quelle est sa manière 
de vivre ? quel est son agenda , son ji^imal ?> 
comment se rend-il utile à la société? quels ser- 
vices rend-il à ses semblables? Voilà ce qu'il 
nous importe de savoir, et c'est le tabtleau que 
je vais tracer. 

Après avoir fait attendre tous ceux qui dési- 
rent lui parler, il descend déjeuner, comme bien 
des membres du parlement se rendent à la cham- 
bre , par habitude , la tête creuse , Tesprit vide. 
Il passe à dé jeûner le double du temsqu y met- 
trait un paresseux, bâille entre chaque" tasse de 
thé, jette un coup-d'œil sur le journal, noie 
son estomac avec Ttm , et brouille toutes . ses 
idées avec l'autre; consulte le baromètre et le 
thermomètre ; parle de l-Iode, de son climat , 
de sa constitutipn i blâme ce qui se passe eu 
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Angleterre ; condamne ce qui se fait en Asie ; 
regarde ses lettres , les jette dans un tiroir sans 
les lire ; s* imagine souffrir d'une complication 
de maladies, et attend avec impatience la visite 
de son médecin , fat à maintien grave , qui sait 
profiter de la faiblesse du genre humain. 

U arrive enfin ; sir Pieire débuts par lui faire 
sur la matière médicale , la physiologie et Tana-* 
tomie , des ques^tions qui attestent son ignorance 
grossière , et qui devraient faire rire le docteur ? 
mais pas un muscle de son visage n^en est ému. 
Il convient que le nabab est atteint de maladies 
compKquées , écrit une ordonnance , et lui in- 
dique Tapothicaire auquel il doit s^adresser, car 
le médecin et Tapothicaire s'entendent comme 
larrons en foire. L'un remplit la tête desonma-r 
lade de craintes et d'alarmes , lui persuade qu'il 
ne pent vivre sans le secours de la médecine ; 
l'autre lui farcit le c<yrps dé drogues : tous deux 
tirent sur son coffre- fort*, et remplissent leurs . 

poches à s^$ dépens. 

L' ordonnance ne calme pas les inquiétudes de 

sir Pierre ; il lui faxLi de nouvelles instructions. 

« Peut-il prendre une pinte de vin de Madère ? 

r*- Décidément , cela est mémç nécessaire. ~ 
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Manger dé la tortue ?-^Sans doute, avec mo- 
dëratipn. — Et des ortolans? — Rien de meil- 
leur. — Et xmftu de venaison? — C'est ce qn'il 
'y a de plus fecije à digérer* — Yiendrefi-irous 
dîner avec moi^ Doctear?««-Si les devoirs de 
ma profes^Um me le permettent, bien volontiers. 
•«— Pais-*je boire un peu de Champagne àla glace ? 
— Hum ! trois verres. — Et de rHermitage ? — 
Une couple de verres. —Du noyau? — Un petit 
verre pour finir ; car il faut de la sobriété , de 
la tempérance, une nourriture simple, une vie 
réglée ; c'est le meilleur remède , le seul sur le- 
quel on puisse compter. » Charmé de la consul- 
tation , le nabab jouit d'avance des délices d'un 
épicurien , et pendant une heure ne pense qu'à 
son dtner. 

Il est une heure. Un pauvre artiste l'attend 
depuis iong-tems ; il n'a rien à lui dire^ Une 
veuve demande à lui parler ; c'est quelque im- 
posture qu'elle voudrait lui conter. Un marchand 
vient demander le paiement de son mémoire ; 
c'est un impertinent ; il ne sera payé que dans 
un an , pour lui apprendre à vivre. Le marchand 
he court aucun risque en faisant crédit au na- 
bab , mais il a besoin d'argent. II retourne chez 
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lai , maltraite sa fenm^ , ne peut payer ses en- 
gagemens, perd son crédit , est mis en prison ^ 
et faàt banqneroute ; le tout parce que des gens 
in^mstes ne bii. paient pas ce qni lui estlëgitime*- 
Hient dû. Un humble parent se présente à sa 
porte ; il n'y a jamais perscmne pour lni« 

Il faut pourtant qu'il sorte. Monter»*t-iI à eke* 
val? Il n'est pas excellent. cavalier. D a été si 
long-tems habitué à se faire porter dans un pa*« 
lanquin! Il ira à pied. 

ILest trois henres. U parcourt lentement JB^in/- 
Street \ il y rencontre un pauvre diable récem- 
ment arrivé de rinde pour suivre un procès à 
Londres. Lui parlera- t-il ? Non , cela le mène* 
rait trop loin ; il n'en a pas le tems. Le voilà dans 
Saint- JamesSirtet, iTn de ses fermiers l'aborde 
et désire lui dire un mot : sa récolte a été mau-* 
. vaise , sa grange a été incendiée ; mais le nabab 
n'a pas un instant à perdre ; il regrette même 
d'avoir acheté un domaine. Que lui importent 
les ferm^rs et les granges^ les mauvaises récol- 
tes et les incendies , ^t en général toutes les ca- 
lamités humaine^? C'est une taxe imposée sur 
le tetns d'un homme comme il faut. Ce fermier 
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est un impertinent d'avoir osé Taccoster ainsi 
dans la me. 

« Att surplus, pense-t-il, la culture des 
champs et celle des. jardins ne sont .que des 
travaux vulgaires. La preniiëre ne convient qu'à 
un paysan, et une femme seule peut donner quel- 
ques instans à Tautré en jetjmt un coup-'d^œil 
sur sa serre chaude, ou en en faisant un sujet 
de conversation pour quelques instant. J'aime- 
rais mieux, continue- 1- il, en parlant à son meil- 
leur ami, c'est-à-dire lui-même, fumer mon 
bûukar^ et entendre raconter une bonne histoire 
que de voir toutes les récoltes , tons les champs 
et tous les jardins du monde. Que peut-on ga- 
gner à suivre une nouvelle charrue , i exami-' 
nep une nouvelle race de bestiaux dans un pâtu- 
rage? De l'humidité aux pieds , et peut-élre un 
bon accès de goutte. » 

Il se décide donc à vendre sa terre. Cepen- 
dant son château de Montplaisant est superbe , 
et lui^donne de l'iùQuence et de l'importance 
dans le pays ; il attire toute la noblesse de$ en- 
vijron$ ; il lui procure, des invitations à toutes les 
fétQs qui se donnant dans h voisinage ; il bit 
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pleuvoir les cartes de yisite i sa porte. Allons , 
yoilà qui est résolu , il ne le vendra point. 
. n est quatre heures. Il se trouve dans PaU- 
Mallj et il entre dans la galerie britannique *. 
Examine-t-ii les merveilles de Tart qui y sont 
réunies ? Il n y jette pas les yeux. Il s'assied , il 
bâille , il voit ceux qui entrent et qui sortent ; 
mais il pourra dire qu'il y a été , et il est trop 
occupé pour se souvenir de ce qu'il a vu. Il en 
sort à cinq heures. Le ministre de sa paroisse 
le rencontre et lui propose de mettre son nom sur 
une souscription au profit dés pauvres , ou pour 
un cas de détresse tout particulier : il n'a pas le 
tems de l'écouter ; jamais il ne sera prêt pour 
Theure du diner. Santinéri l'engage à s'abonner 
à son cours de lecture : il lui jette ses cinq gui- 
nées , mais il ne peut lui parler , il est très- 
pressé et de mauvaise humeur. II. n'a pas uii 
instant à lui ; il faut qu'il s'habille, qu'il prenne 
une pilule; inais il est trop t^ârd , il faudra la 
1 remettre au lendemain. 

II est excédé de fatigue. Qu'a- t-il donc fait ? 



* C'est use galerie de tal^leaux de toutes le^ e'coles , 
tirés des cabinets d*un grand noipbre d'amateurs réunis 
(n société : le^ tableaux se cKangent tous les ans , et la 
vue eu ek of&rte a\i public pour unshilliog. 
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II a été de HarieyStneik PalhMaU. Il preadra 
sa voitore le jour «uWant ; c'est trop dé fatigue 
pour lui, et cela exige trop de tems. Il a oublié 
la pilole qu'il devait prendre , la rente de por- 
celaine où il devait aller, la marchande de modes 
qu'il avait promis d'aller voi^ , ses cigares et le 
tabac dn prince régent qu'il se proposait d'acbe- 
ter. Que d'oublis! que d'omissions ! Et le nou- 
veau roman satirique? Oublié aussi l Comment 
cela peut-il être? Le dé£uit de tems; toujours 
pressé, pas un instant de vide. 

Il rentre ckez hii : * mi set domestique lui 
remet des pétitions de veuves , et de9 flîénioires 
demarcbands; qu^ils àittent au diable! Ceb^est 
pas qu'il ne puisse soulager les unes et payer les 
autres, a'illa voulait \ ntais le tèms luimanqiie. 
Lady Panemar voudrait bii parler : mi^ssible ; 
il est-six beures , il n'est qu'à demi^hahillé , et 
Hku sait ccHnnùent! car personne nç éhbistt aiissi 
mal là couleur et la fioahnede ses.véteflKé8« My-»- 
lady va envoyer des invitatiem piour ÛÈtasm , 
soit ; il Hianqtiera de pasTole à un ancien ami qui 
l'attendait. 

Il est sept heures. Qu'a-t-îl fait depuis qu'il 
est rentré? Il a juré cpntre ses domestiques ; il 
a essayé deux m trois habits qui ne lui ont pas 
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fin. n déclare qu'ib ont ità faits pour un co- 
chon ; ils Tont par&itement à sa taille. Ses gants 
sont trop petibx .fl.en a creré autant de paires 
qu'il en a essayé \ c'est quil serait diflicile d'en 
trouver d'assez larges, pour ses mains» Il lui a 
fallu inns quarts d'heure pour ajuster sur sa tête 
sa perruque à ressorts , encore n'est-elle pas .bien 
mise. Il craint de n'arriver pour dfaer que lors- 
qu'on en sera au second, service. Commet cela 
se Sait^-iL? C'est qn'il a été trop occupé toute la 
matinée. Il se promet bien de ne pas faire tant 
de besogne le lendemaio , mais le bes^n du 
plaisir remportera; il sera, le jour suivant, 
tout aussi affairé, à ne rien £ûre , et la journée 
se passera casme la précédente. 

Mais quels progrès a-t-il biàs dans ce qu'on^ 
peut appeler la partie utik de la vie? Il s'est 
promené depw HafUy-Sreéi'fasqvCk Pâli-Mali; 
a a paité à une demi-dmixaine dep^sonnés ^ en> 
a salué une vingtaine qui étaient en é^piîpagef 
est çntré dans la galerie britanaique ; et après 
une longue toilette, dont il n'ta pai été satisfait, 
c»r il s'est trouvé un air cmnmun f des lèvjpes 
ileue», des rides sur les jmies , ce qui est sans 
doute la &ute de ses glaces, il est arrivé dasts le 
alon au m^Hnent ju»le> où Ton annonçMt que le 
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dîner était servi , tout à propos pour offrir la 
main à une douairière flétrie qui manquait de 
cavalier. Quel dommage qu'il n'ait pas plus de 
temsà luil Que de choseis il pourrait faire aussi 
utiles, aussi importantes ! Mais c'est le sort des 
gens riches de ne pas être maîtres de leurs ins- 
tans. 

Dans le fait , deux heures passées à déjeûner, 
deux autres à consulter et à réfléchir sur sa santé, 
trois à courir les rues sans rien faire , une à 
bâiller dans la galerie britannique , une autre à 
oublier tout ce qu'il a vu et entendu ; quelle di- 
ligence ne faut-il pas faire ensuite pour être prêt 
pour le dîner , pour arrivera tems! 

Enfin le voilà à table. Quatre services parais- 
sent successivement; le dessert y est placé à 
minuit , et une partie de whist conduit à deux 
heures du matin. Quellieureux emploi du tems! 
Sir Pierre est alors fatigué outre mesure. Il a 
une pilule à prendre avant de se coucher , et 
doit remettre un calmant à lady Panemar pour 
apaiser l'humeur qu'elle a prise en perdant "«u 
j^u. « Comme il est tard , s'écrie-t-il en ren- 
trant ! qu'il reste peu de tems pour le repos ! 
Qu'on n'entre pas chez moi demain avant midi ; 
je sui^ excédé; je mène une Vie trop actire! » ^ 
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Telle est la yié d'un honune qui n'a pas un 
instant de vide , parce que le total de son exis* 
lence n'est compose que de zéros ; tel est sir 
Pierre Panemar ; tels sont bien des gens de la 
même trempe i Le tems, qui pèse sur leurs épau- 
les , s^ envole comme la poussière sous leurs 
pieds. Ils le passent à penser à ce qu'ils feront) 
i bâiller , à se plaindre , k fainéanter. Tout ce 
que peuvent réclamer auprès d'eux les droits de 
rhumanité , les simples devoirs de la société , 
tombe dans un oubli absolu. Ils n'ont pas le tems 
de s'en occuper. La vente d'un tonneau de Ma- 
dère , de quelques vieilles porcelaines , des ta- 
bleaux d'un riche co|maisseur , emploiera une 
matinée tout entière. Us sont exceUens juges du 
premier objet, médiocres appréciateurs du $er 
eondj et ne connaissent rien au troisième. Un 
Hntr suivi d'une partie de cartes prend tonte la 
soirée et une partie de la nuit. Pauvres gens! 
qu'ib sont digtfe^ de compassion! quel soidage* 
mejit ib éprouveraient , sHls avaient le bon es- 
prit de passer quelques soirées an coia de leur 
feu, dans la retraite de leur cabinet ! 



n. 
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— XXIX. — 

LA FEMME COCHER. 



Smmt ^mês emrritmlê pwip«rêm OijmfUagm 
Co/Ugus* /MMl , mutafmt/értidù 
Edtata retis. 

HOBACB. 

Pour toute «mbitioB, pour vertv siiig«liêre , ' 
Il Cf ecll* ^ conduire nn char dans l« carrière. 
Racibb. 



Après avoir attendu plus d^une heure dans un 
cM un de mes anciens amis , vieil officier arri- 
vant des Indes , que je n'avais pas vu depuis bien 
des années , je retournais chez., moi -un peu con* 
irarié, mais réfléchissant avec un plaisir mé<» 
lancolique aux jours de notre enfance, épo- 
que où notre intimité avait commencé. Comme 
je traversais Sonâ-Street , le cri gare me tira 
de ma rêverie. Je me retournai , et j'aper- 
çus un jockey à cheval courant à toute bride 
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devant un élégant phaéton attelé de deux dlie- 
vaiix fringans <{ui allaient un train k faire neuf 
milles par heure. Une femme le conduisait ,- 
dont les muscles tendus par les efforts qu'elle 
faisait pour retenir ses coursiers donnaient à sa 
jolie figure une expression tout-à-fait désa-. 
gréable. 

J^étais alors hors de la ligne du danger ; 
quand la voiture passa , le laquais qui était der- 
rière m'ôta son chapeau, et là dame qui se 
servait de cocher me salira en souriant. Je 
reconnus alors lady Dashalong, une de mes 
connaissances intimes , qui avait failli me passer 
sur le corps. Elle me fit mille excuses , était dé- 
sespérée 9 et ne concevait pas comment j'étai^ si 
distrait; enfin c'était la faute de ses che- 
vaux ; ils avaient si peu travaillé depuis quel- 
que tems qu'elle avait la plus grande peine à. 
modérer leur ardeur. Quelques complimens 
joints aux observations météorologiques , sujet 
de conversation d'une grande ressource en Aîi- 
gleterre', terminèrent notre entretien, et nous 
nous séparâmes. 

Pendant le peu d'instans que nous passâmes 



tê LA F£MM£ COCHER, 

ensemble , un de ses chevàut manifesta (jaef-* 
ques moùvemens d^impatîence , et elle lui pro- 
mit qu^elle le lui nvauirait dans le parc. L^autre 
fut un peu rétif en partant^ ce qui lui attira 
quelques coups de fouet admimstrés d^une inaiii 
aussi ferme qu adroite ^ aux dépens de ses jolis 
traits défigurés par la colère. Elle semblait lui 
dire : « je serai ton maître ( non pas ta mat" 
tresse ; ce niot n'entre pas dans le vocabulaire 
du cocber ) , je t'apprendrai à me connaître ; 
je saurai te faire marcher droit. » 

Je me retournai pour la regarder pendant 
qu'elle s'éloignait. Elle avait un petit cbapeaa 
rond de castor , maniait le fouet avec autant 
d'aisance que le meilleur cocher , avait un air 
tout-à-fait masculin, et était si occupée à tenir 
les rênes et à gouverner ses chevaux , sur les- 
quels %ts yeux étaient continuellement fixés, 
que lorsqu'elle rencontrait quelqu'une de ses 
nombreuses connaissances , elle ne pouvait que 
lui faire un signe de tête , pcétisément comme 
ceux que les cochers de fiacre et lès ccmducteurs 
de diligences s'adressent entre eux quand ils se 
rencontrent. Si elle coapait une voiture, elle 
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se ret(mn»it ea jetaat ^ur celai qui la condui- 
sait un l'égard ^i semblait dire : « PauyrevCo- 
clier ! vous 19e faites pitié. » 

Cela me fit faire quelques réttexions sur les 
femmes-cechers en. génëral. D'abord pour ac- 
qaérir un tident il hai fdire un apprentissage : 
or conmient le bean sexe apprend-il à conduire 
une voiture ? 

Si une femme prend tes rênes des mains de* son 
mari , de -son fi^e , de son aitiant , c'est un pré^ 
sage a^sez sftr "qu'elle Tendra mener sa maisoa 
coHuaeson équipage. Sietten'a point des muscles 
robustes et vigoureux , "un esprit toujours présent 
et attentif, eHe aura beau tenir les rênes et guider 
ses cbeyaux , eHe ne fera jamais qu'un mauvais 
cocher, et courra tous les jours le risque de se 
casser le cou éi de faire partager le même sort 
à ses amis. Sielle.exceHe dans ce talent, ses 
traita deviennent durs et masculins ; elle s^faa-^ 
bitue à des attitudes peu gracieuses en dbâtiant 
les animaux dont eHe â pris le gouvernement ; 
elle s'échauffe le teint par suite ^es efforts 
qu'elle est obligée de faire ; elle perd l'expres- 
sion de douceur que la mature a impriaiée sur 
le visage 4'uneieimie ; eHe court le risque de 
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s^endurcir les mains et peut-être le cœur : 
enfin, dans tous les cas, elle prend des habi- 
tudes peu féminines dont il n'est pas facile de 
se défaire ensuite. 

. Est-ce dans les leçons que lui donnera un 
cocher qu elle puisera de la grâce et de Vamé- 
nité ? de pareilles instructions omeront-^Ues^on 
esprit ? développeront-elles de loual^les senti- 
mens dans son cœur? Les manières libres, et 
grossières djun pareil maître ne. doivent-elles 
pas lui inspirer un dégoût invincible, qui ne 
peut céder qu'à un manque absolu de délica- 
tesse , et au désir de se distinguer dans un art 
si noble P Mais enfin la voilà parvenue au degré 
de perfection qu elle désirait atteindre. Qu'y a- 
t-elle gagné ? Un nouveau moyen de. perdre le 
tems ; un plaisir ignoble , un oubli total des 
qualités les plus aimables qui distinguent son 
sexe ; cette timidité, qui nous intéresse, cette 
douceur qui nous enchante, ce besoin dQ la 
protection de Thomme et cette confiance en lui 
qui nous attachent et nous subju.guent. J'ai connu 
de ces femmes-cochers tellement changées par 
cette rage à la mode , qu'elles se trouvaient plus 
«^ Taise dans une écui^ie que dans un salon. 
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Celle dont je yiens de parler n'est pas encore 
tout-à-fait arrivée là , mais elle est si diflërente 
quand on la voit parée pour un diner, ou revêtue 
du costume nécessaire pour conduire un phaé-^ 
ton, qu'elle me semble toujours en ce dernier cas 
déguisée pour une mascarade ; mais c'est un 
déguisement qui , bien loin de lui prêter quelque 
charme , lui fait perdre tous ceux qu'elle pos-* 
sède, et sous lequel elle ne fera jamais la con- 
quête d'un seul cœur. 

. Je cherchai alors à me rappeler toutes les 
femmes-cochers que j'avais connues, et je n'en 
trouvai aucune à qui j'eusse-jamais pu accordée 
mon estime /Une dame titrée, qui n'existe plus , 
et que je ne nommerai points excellait à con^ 
duire s^ calèche attelée de quatre chevaux 
blancs. Elle faisait l'admiration de tous les pa- 
lefreniers et de tous les cochers de fiacre de 
Londres , quand ils la voyaient , le visage peint 
de manière a ressembler à une figure d'émail 
ou de porcelaine , allonger un vigoureux coup 
de fouet à ses chevaux de devant , ou serrer les 
rên^s en se carrant les épaules ; et ils en par- 
laient en termes aussi familiers qu'ils l'auraient 
fait d'un de leurs camarades. J'avoue qu'elle 
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était deyenue un objet de dëgoùt poi»r moi 
et pour bien des gens sensés de ma connais-' 
sance. Elle Cdnduisàit ordinairement na de ses 
parens , ce qni reiidait te spectacle encore pins 
ridicule à mes yeux ; et les louanges que je Inï 
entendais doimer par les gens de la classe dont 
|e Tiens de parler, ne faisaient que Tavilir dans^ 
mon esprit. - 

' Et pourquoi ' les cochers , les jedkeys , lés' 
pugilistes , les boxeurs , accordent-41s des élô-- 
ges aux personnes d^un rang supérieur qiii sa- 
vent gouyemer quiatre cbeyaux comme un con-^ 
ducteur de diligence , (kire sauter un cheyàf 
par dessus une baie aussi bien qn^un piquem^y 
et asséner un ccmp de poing conformément duxf 
au règles de /tf noble science ? C'est parce que 
les clisses les plus hautes de la société se trouvent 
P2ur là ravalées au niyeau des plus basses ; parce 
qu'ils peuyent les traiter comme de p^ir à com- 
pagnon. « H n'est pas fier , disent les bateliers 
de là Tamise en payant d'un certain duc , 'ii 
boit, fume et manie la • rame aussi bien que 
nous. » Que ces talens précieux* puissent deye- 
nîr utiles en certaines occs^sions, j'y consens ; 
^pnats iik faut ^u on m'acçordç aussi (jiie celui 
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ées femmcsrcocbersiie les omera jaaiab d^aa-* 
cune grâce. 

Une charmmte ille derla ?erte Irlande me 
condttisait un }onr dan^fia baroncke. ^ £3le est 
excellent cocher 4 mais la Compagnie <pi'elle a 
fréqnent^ dans les écuries foi a fait prendre ua 
ton , des gestes et des attitudes liien pen convct- 
Bables à son sexe. Ses<:fcevaiix s' étant emportés 9 
. eUe fut obligée de serrer les rênes arec tant de 
force qne |e crus qu'-eBe s'écimAerait les mains, 
quoiqu'elles fussent couvertes de gros gants de 
peau de daim ; mais elles s'4taient endurcies à ce 
n^tier. Se tenant debout, e^ faisant travailler 
xigoureusement te fouet , le fisage enflammé , le 
front couvert de sueur , « )« yous écorcherai , 
drt-elte à ses chevaux avec un jurement de 
cocker qui me fit toessaSlir, si vous «e m'obéis-^ 
^z. Bu diable si je ne vous mets pas à la rai- 
son. » Parvenue à ralentir leur course, elle 
se rassit , s'éventa , me regarda en souriant d'un 
air de triomphe , et reprit son sang- froid. Mais 
inalgré tous «es churraes, >élle n'était à mes 
yeux qu'une amazone repoussante. 

J'ai aussi connu l'épouse d'un membre du 

• Espèce d« Toiture idécouverte , à quatre roues. 
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parlement, qui brillait par le même genre de 
talens. C^ était une femme hardie, aimant les 
plaisirs de la table , et d^une réputation fort 
équivoque. Un jour son phaéton versa , et 
elle se cassa le bras.* Enfin, dans tQutes les 
informations que )'ai prises sur le caractère des 
plus célèbres cochers du sexe féminin, jamais je 
n'ai rien appris qui pût me faire changer d'opi- 
nion et me persuader qu'une femme puisse trou- 
ver quelque avantage à savoir manier le fouet. 
C'est pécher contre la douceur, l'aménité, la 
délicatesse, qui sont le premier ornement du 
beau sexe. Je le demande à tout amateur, au 
plus grand admirateur de la beauté : a-t-il ja- 
mais trouvé quelques charmes de plus dans une 
femme qui revient d'une course de chevaux ou 
d'une promenade du matin, le teint échauffé, 
les lèvres desséchées , et la figure couverte de 
pousstère ? . _ 

.Je doute que notre mère Eve eût jamais fait 
la conquête du premier homme , si elle se fût pré- 
sentée à lui ) en songe ou en réalité , avec une 
^physionomie masculine, une tournure de pale- 
frenier, et un fouet à la main ; et je ne crois 
pas quç ces membres délicats, qui semblent avoir 
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ëté formés parla main de Vamour, aient jamais 
été destinés à dompter des coursiers fougueux, 
à tenir d'une main un fouet pesant , et de Tau- 
tre de grossières courroies. Le diamant lui- 
même n est qn une. pierre tant qu'il reste brut ; 
c'est le poli qu il reçoit qui lui donne tout son 
lustre , et qui prouve sa valeur réelle. i 

II en est de même de la femme : tout ce qui 
tend à la dépouiller de la rudesse et de Vâpreté 
de notre sexe ajoute à ses attraits naturels : 
tout ce qui peut contribuer à la couvrir de Té- 
corce plus raboteuse de Thomme ne fait au 
contraire que la priver de ses plus riches ome- 
mens, et en diminuer le prix à nos yeux. Je me 
souviens d'avoir rencontré une fois .dans King^s- 
Road une dame conduisant un brillant équipage , 
qui s'était arrêtée pour donner à un laquais qui 
raccompagnait à cheval le tems dé raccommo- 
der quelque chose aux harnais. Il était, tout en 
s'en occupant, en conversation familière avec 
sa maîtresse. « Ne l'épargnez pas, Mylady,^ 
lai disait-il, à la pi^emière escapade un coup 
de fouet bien, appliqué. -:- Que la peste le 
crève! répondit-elle élégamment. » Etait- il 
possible de l'entendre parler ainsi sans dégoût l 
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Je sais qa'on me dira que ce toii grossier e! 
commun n est pas adopté par toutes les fem- 
méS'Cochers du haut parage , et 'qu'il n'est pas 
nécessaire pour bien conduire une voiture ; 
mais puisquMl sirrive si fréquémaient qn'on le 
contracte à cette école , n'est-il donc pas plus 
sage pour les dames de renoncer à vouloir ac- 
quérir un talent qui ne peut leur être ni utile m 
agréable ? 
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/«n>tf , par9e pm*r , tin, eognûscerë maire m ; . 
Matri Ignga dêCtm tuliritut/astidia mtnses. 

VlSClLB. 

Commence, jennc enCftnt , k couBafirc ta mère è 
eon tendre lonrire; pendant dis moi* «lie a souffert 
de longs dé|ofit». 



« Retirez-vous , morveux, s'écria miss Whîm- 
sey, qu'on peut qualifier de vieille fille sans lui 
faire tort, puisqu'elle a cinquante^deux ans. » 
Elle adressait ces paroles gràcieuseât à un enfant 
de cinq ans , [oli comme un Amour,, fis de lady 
Motherly que nous attendions pour aller voir 
les marbres d'Elgin *. « Je déteste les enfans, 
ajouta-t-elle en se loulrnant vers moi . » 

« Détester les enfans, Madame, lui dis-je! 

^ Beaux fragmens de sculpture antique que lord KJgîn 
a rapportés de la Grèce, et qu*oB voit maintenant au 
Musée britannique. 
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c'est ce que je ne puis concevoir. Il m'est im- 
possible de me persuader qu'il existe des gens 
qui haïssent les enfans, et d'autres qui soient in- 
sensibles aux charmes de la musique. L'inno- 
cence des uns, Tharmonie de l'autre, offrent 
des attraits si puissans , qu'il faut un cœur d'a- 
cier pour y résister. »> 

« Je vous dis qu'il n'y a rien de plus détes- 
table , reprit la vieille fille. Les enfans et la 
musique sont deux fléaux de la société. Les uns 
sont importuns et fatigans ; Tautre exige trop 
d'attention , et interrompt le cours d'une con- 
versation raisonnable. ». 

« C'est-à-dire, répliquai-je , de la médi- 
sance , de la calomnie , des anecdotes scanda- 
leuses. » 

. «' Tenez, s'écria -t- elle en repoussant ru- 
dement l'enfant qui était revenu près d'elle , ne 
voilà-t-il pas les doigts et le pouce de ce petit 
démon gravés sur la manche de ma pelisse P ^ 

L'enfant se mit à pleurer. « Venez ici, mon 
cher enfant , lui dis-je » ; et Iç prenant sur mes 
genoux, je tâchai de le consoler. 

« Que lady Motherly élève mal ses enfans , 
continua la sibylle! Ne devrait-elle pas les laisser 
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dans la chambre de leur banne ? Pourquoi les 
admettre dans un salon comme si tout le monde 
devait partager sa folle tendresse pour eux? Je 
ne connais rien de si ridicule que de jeter ainsi 
des enfans dans la société. » 

En ce moment un petit chien crevant d'em- 
bonpoint, et étouffé par la graisse, sortit de 
dessous ses jupons en toussant et en étemuant. 
« Pauvre Favori , s'écria-t-elle , viens voir ta 
maîtresse ! Je ne sais où il a gagné ce malheu-r 
reux rhume. » Et le prenant dans ses bras, elle 
couvrit de tendres baisers ce hideux anio^al. 

La patience m^chappa. «< Je vous demande 
bien pardon , Madame , mais je vous avoue que 
ce Favori me semble plus importun , plus fati- 
gant que tous les enfans. du monde. » 

<c Sans doute parce qu il lui est arrivé de 
vous mordre une fois. » 

«< Parce qu il est méchant, qu'il sent mau- 
vais , .qu il est dégoûtant, et surtout parce. que 
la préférence déraisonnable que vous lui donnez 
sur ce qu'il y a de plus intéressant dans la na- 
ture, doit indigner tout être sensible . témoin 
d'une telle conduite. ». 

Elle ne répondit rien ; et gardant tous deux 
• le silente nous continu4mes à caresser chacun 
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de notre c6të , mm mon petit Amç^tir , et ^Ife 
son vilain Favori , qui finit par la gratifier da 
même présent que les petits chiens font aa juge 
Dandin dans les Plaideurs. Je tirai le cordon de 
la sonnette en souriant, et laissai à miss Whim- 
sey le soin du reste : elle demanda une serviette 
de damas pour s'essuyer, un coussin et da lai! 
chaud pour son chien qui , dit-elle , était in* 
dispose. Le domestique lui obéit d'un air de 
dégoût ; et T enfant s^ étant approché du chien 
pour le caresser , « retirez-vous , petit mainrais 
sujet , s'écria la furie , laissez-le en repos. 3é 
voudrais qu'il vous mordit. » 

« En vérité, miss Whimsey, lui di»-je , je 
ne puis vous entendre de sang froid traiter ainsi 
ce pauvre petit ange. >» 

« Pauvre petit ange ! tépéta t-^He : ce sont 
de vrais démons , turbulens , touniientans , ne 
sachant que faire dn bruit, et qu^il faudrait 
bd$s^ dans la chambre de leur bonne. » 

Lady Motherly entra en ce moment : « Votre 
servante, Mylady, lui dit-elle avec le sourire 
le plus faux que j'aie jamais vu ^ un sourire qui 
n'offrait pas la moindre trace de bienveillance ^ 
de politesse ou d'humaitHé. Elle destinait prendre 
u air agréabk et enjeué; mais ses joues rîdéeS 
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le poavaient exprimer que TorgueH , l'enyie et 
la méchanceté. II existe malhenrettsement daas 
la sôciëtë un assez g^ând nombre d'êtres qui 
semblent avoir été jetés dans lé même moule^ de 
misérables folles qui , prodiguant les plus tendres 
soins à des singes , à des chiens, à des perro*^ 
qnets , ont lé cœur inaccessible au plus léger 
sentiment de pitié pour leurs semblables. Bien 
ne leur coûte, rien ne les rebute , quand il s^a-^ 
gif des objets dégoûtans de leur ridicule ten-^ 
dresse ; et tandis quelles font chasser de leuf 
perte, avec barbarie, le malheureux mourant 
de faim et de froid , saiis asile et sans vétemetis i 
des couches de du^t , des coussins de velours ^ 
sont préparés potir leurs méprisables favoris. 
Quelquefois un chien hargneux partagera le lit 
de sa Miaitresse , prêt à montrer les dents à qui^ 
conque entrera dans fea chambre ; espèce de sen- 
tinelle Veillant snr ses faux cheveux , sur ses 
fausses dents , et sur les fausses roses dont elle 
omé sts joues. * 

C'est surtout parmi les vieilles iilles qui n'ont 
jamais été assez aimables pour mériter les at-^ 
tentions de notre' sexe, qu'on remarque cette 
affection déplacée pmir de vils animaux. Leut 
Cfewest Qétri; $èrcs d'une chasteté qui nà 
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jamais ëte attaquée , armées d'une réserve dont 
elles n'ont aucun besoin, elles ne connaissent ni 
la douceur, ni la modestie, ni les grâces. Quel 
cœur ouvert aux tendres sentimens de la nature 
pourrait dédaigner les innocentes caresses d'ai- 
mables enfans, pour se passionner eii faveur 
d'un monstre tel qu'un singe , qui semble être 
la caricature du genre humain ; pour n'avoir 
des yeux que pour un chien inutile et souvent 
nuisible ; pour offrir entre ses lèvres du sucre 
à un perroquet dont le jargon insipide e$t aussi 
insupportable que celui de sa maîtresse?. Quoi 
de plus dégpûtatiit ! Mais ce n'est pas assez. Sou- 
yent un domestique sera renvoyé pour avoir 
mis Bertrand en colère , pour avoir dédaigné 
les caresses insipides de Jacquot , ou pour avoir 
mis César à la porte parce qu'il empeste l'at- 
mosphère de r antichambre. On est condamné 
à souffrir la malpropreté , la puanteur et les 
morsures de toutes ces, créatures détestables. 

Mais pour en revenir à lady Motherly , quel 
contraste entre elle et miss Whimsey ! quelle 
expression de douceur dans sa physionomie! 
quel charme inimitable dans son sourire! que 
de grâces dans tout son extérieur! l'amour de 
rhumanité semble parler par sa bouche et &'eX" 
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primée par ses yeux. Elle tous prévient avec 
obligeanjce ; la moindre attention obtient d'elle 
un retour. Voyez-la jeter un regard d'amour ma-r 
temel sur son cher enfant , voyez la bonne mère 
pcbte dans tous ses traits , dans son œil fixé sur 
lui, dans son sein doucement* agité , dans ses 
bras qu'elle, étend vers lui , dans chaque pacole 
qu'elle lui adresse. Eh elle tout est en hànno- 
nie, tout respire la tendresse et l'inquiétude 
maternelle; mais cette tendresse,, cette inquié- 
tude , naissent de l'amour et de la charité chré- 
ticûM y et nop de l'intérêt personnel. 

Les charmes de la femme sont aussi nombreux 
que puissans. Le bouton dont l'incarnat com- 
mence à se montrer à travers le$ feuilles qui le 
couvraient , ne peut manquer de séduire les 
yeux; mais la xose qui vient de s'épanouir offre 
uu attrait encore plus enchanteur. La jeune fille 
que soa am^oit conduit en triomphe à l'autet 
inspire l'admiration et l'intérêt ; l'aimable co- 
loris 4^, ses joues appelle le désir; niais le 
charme de la maternité a quelque chose de pur 
et de i^blime qui élève l'ame au dessus d'elle- 
même. Le ciel a imprimé sur le front d'une mère 
un caractère qui la sépare du re$te des humains^ 
qiii semble la mettre eQ; commence avec les cieux* 
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«( De tous les fléaux de la vie , s'ëcria lady 
Saint - Florence en me voyant entrer dans son 
boudoir ,^ il n'en est pas de plus grand qu'un do- 
mestique maladroit. — Qu'y a-t-il donc , lui 
dis-je? — Ce qu'il y a , me répondit-elle d'une 
voix entrecoupée par la colèVe ? il y a de quoi 
faire perdre l'esprit. Un misérable d'une gau- 
cherie san^ exemple , une véritable brute ; mais 
je l'ai cbassé. — Vous devriez plutôt chasser la 
colère qui vous agite ; elle sied' mal à un front 
si charmant. » 

Elle voulut sourire , mais son emportement 
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arait fait fuir les grâces; ses sourcils étaient 
froncés, ses yeux noirs lançaient des éclairs^ 
les lis de son teint avaient fait place à un pour- 
pre foncé , son sein palpitait avec violence ; en 
un mot tous ses attraits avaient disparu, et 
Ton ne voyait plus en elle qu^uipie expression de 
fureur qui m'effrayait . 

« Qu'a donc fait le pauvre John, lui deraan- 
dairje ?-^ Le pauvre John î Sa stupidité augmente 
tous les jours , il ne fait que des sottises , et il 
faudrait le nourrir de foin comme un cheval de 
fiacre. — Allons, allons, ma belle dame, un 
peu de calme. Pardonnez ma franchise, mais 
une telle colère vous fait perdre tous vos charmes : 
elle ne convient ni à votre sexe , ni au rang que 
T0u$ tenez 4ans le monde. — Sottise , répliqua- 
t-elle. » Et prenant un éventail , elle Tagita si 
violemment qu'elle en brisa les bâtons.. Son pe- 
tit chieii s'approcha d'elle , ellie le chassa d'un 
grand coup de pied. <c Insupportable animal , s'é- 
cria-t-elle , c'e^t encore un autre de mes tour- 
mens. » Ses bras>. son: sein, 5on cou , son vi- 
sage , tout était devenu écarlate. C'était une 
métamorphose ccHÉplète. 

En ce moment, le m^alheureux délinquant 
paptf à la porte qu'il entr' ouvrit. « Mylady.... , 
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dit- il d'un ton humble et suppliant. ^-^Reli- 
rez-YOtts, monstre, s'écria sa maîtresse dont 
le teint se couvrit d'un pourpre encore plus 
foncé. » II obéit. Elle reprit son étentail brisé 
qui lui avait coûté cinq gmnées y le jeta loin 
d'elle avec impatience, et semblait pouvoir â 
peine respirer. 

tr Ma chère ladj Saint-FIcvence , lui dis-je, 
tâchez donc de vous calmer. J'ai le droit de 
vous donner quelques avis, car je suis assez 
vieux pour être votre père : j'aimab votre mère 
comme si elle eût été n» soeur ; et vous ne pou- 
vez avoir odilié combien de fois je vous ai fait 
danser sur mes genoux quand vous étiez encore 
enfont. — Je sais tont cela , dit--elle d'un ton 
un peu moins af^té. -^ Je suis fâdEé au fond du 
cceur , continuai-j« , de vous voir ainsi renoncer 1 
à votre r»soli, oublier ce que vaa% voos devez 
à vous-m£me, et vous abandbnoer i la passion 
qui vous domine. Voyez , ajoulai-je, en la pre- 
K«it doucement par la main et en la condui- 
sant devant une glace, voyez si ce visage re^ ' 
semble à celui de lady Saint-Florence ? Y ttou- 
vez-vous la petite Sophie, ta plus jolie enfant 
que j'aie jamais vue P » 

Elle essaya de sourire , mais cet effort lui fut i 
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impossible: Je là conduisis à un soplia. Elle fon- 
dit en larmes , et ce nouveau paroxisme lui fut 
plus favorable que le premier. Ses yeux repris 
rent leur lustre ordinaire et brillèrent comme le 
soleil d'avril à travers les gouttes de pluie ; la 
rose et le lis reparurent à leurs places accoutu- 
mées ; le sourire se montra sur ses lèvres , et les 
palpitations de son sein devinrent moins violen- 
tes^ de même qu'on voit les vagues de la mer, 
après avoir été agitée par un ouragan furieux, se 
calmer peu-à-peu, etaie plus montrer que cette 
sorte d'effervescence qui subsiste encore quel- 
que tems après que l'orage a cessé.' 

« A la boiine heure, lui dîs-je, maintenant 
Je vous reconnais. » Car le nioment d'aupara- 
ravant le vif carmin de ses joues avait fait place 
à une pâleur mortelle , et l'on aurait cru voir 
en elle une furie épuisée par la rage. 

« Je sais que je m'emporte trop aisément , 
dit - elle d'un ton de regret dans lequel on re- 
marquait encore un reste de vivacité; mais tel 
a toujours été mon caractère, vous ne l'ignorez 
pas. — Cela est vrai , lui dis-je , mais le tems et 
l'empire que vous devez prendre sur vous-même 
doivent corriger ce défaut. —Je l'espère, ré- 

II. 3 
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pojidit-elle en mettant sa main dans la mienne « 
et en fixant sur moi des yeux dans le coin desquels 
je voyais encore briller un cristal de la plus 
belle eau. — Maintenant, lui dis-je , permettez- 
moi d'intercéder pour le pauvre John. C'est un 
honnête campagnard ; il est jeune , il est docile » 
il parait avoir du regret de vous avoir déplu ; ne 
le renvoyez pas. — Il sortira, s'écria-t-elle dans 
un nouvel accès de colère. — Doucement, lui 
di^'je, doucement; ne vous enflammez pas ainsi. 
Quelle est donc la faute impardonnable qu'il a 
commise? — Il en a commis cent » , reprit-elle 
d'un ton d'impatience qui chassa une seconde 
fois les roses et les lis de son teint pour les 
remplacer par le pourpre de l'amarante : le sou- 
rire avait fui , et je cherchais en vain sur toute 
sa physionomie quelques traces de cette douceur 
qui est le charme le plus puissant du beau sexe. 
Je n'osai pourtant l'interrompre, car je n'aurais 
fait qu'augmenter la violence de l'accès. 

« D'abord... , » continua-t-elle ; son chien 
revint à elle en ce moment, et lui lécha les 
mains. — «Y oilà une bonne leçon pour l'homme, 
lui dis - je en souriant , le bien rendu pour le 
mal , l'amitié subsistant en dépit des mauvais 
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(raîtemens. » Elle caressa son chien , prit un 
air plus grave , et parut recouvrer un peu de 
calme. 

« D'abord , reprit-elle , il est gauche comme 
un ours . — C' est un malheur pour lui . — Stupide 
comme un âne. — Feut-élre par crainte de mal 
faire. — Il n'entend rien à sa besogne. — Avec 
le tems , il pourra se former. — Mais je crois 
que vous prenez le parti de ce drôle , s'écria- 
t-elle avec une nouvelle vivacité. » 

Je ne voulus pas répondre à cette apostro- 
phe. « Continuez , ma belle dame , lui dis-je , 
mais soyez calme et de sang froid. » 

« Ce matin , il a été si long-tems à répondre 
à la sonnette , que j'ai cassé le cordon d'impa- 
tience. — Cela est fâcheux. — Ensuite il m'a 
apporté une lettre dans sa main au lieu de me 
la présenter sur un plateau , et je la lui ai jetée 
à la figure. — C'est vous qui vous êtes oubliée. 
— Alors, la ramassant , il la remportait, lors- 
que je le rappelai en lui donnant Tépithète d^* 
diot , qu il méritait si bien , et lui ordonnai de 
la mettre sur une table ; mais en se retirant 
il a eu la maladresse de marcher sur la patte de 
mon chien. — Est-ce tout ? — Non , vraiment. 
Le colonel vintpour me voir ; il lui dit que j'étais 
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sortie . — Grande erreur. — Et il laissa entrer 
deux créanciers. — Encore pis. — Enfin, n'est- 
ce pas lui qui en me mettant en colère est canse 
que ma figure est décomposée au point que je 
n'oserai me montrer de la journée ? — Vous fe- 
rez sagement. — N'ai-je donc pas raison de le 
renvoyer? — Sans dbute , à moins que vous ne 
puissiez acquérir plus d'empire sur vous-même. 
Mais ( en appuyant sur ce mais d'une manière 
marquée) si lady Saint- Florence voulait lui 
pardonner , si elle pouvait prendre un ton de dou- 
ceur avec lui et avec tous ses autres domesti- 
ques, si elle parvenait à se vaincre elle-même, 
ce serait la plus belle victoire qu'elle pût rem- 
porter de sa vie. Elle serait alors toute perfec- 
tion, son coeur tiendrait les promesses que sem- 
blent faire ses traits aimables ; mais sans cela , 
ce cœur.... » 

Elle m' écoutait avec attention, avec calme; 
mais ce mot qui semblait accuser son cœur pa- 
rut la blesser. « Mon cœur ! » s'écria-t-elle vi- 
vement. 

Je ne fus pas fâché de ce mouvement de sen- 
sibilité. « Je veux dire votre caractère , repris- 
je ; il fait tort aux traits angéliques dont la na- 
ture a voulu vous embellir. » 
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Le compliment parut lui plaire. «Je ne me 
mettrai plus en colëre , mon cher ami , me dit^ 
elle , je pardonne à John , et je le garderai i 
mon service. '- — Je vous en suis personnellement 
obligé , lui dis-jc , et je ne puis vous exprimer 
quelle sera ma satisfaction si vous tenez la pro^ 
messe que vous venez de faire. » 

Elle la répéta , et je la quittai en faisant des 
vœux pour son amendement , car j'ai pour elle 
la tendresse d'un père. Mais je ne suis pas tou^ 
jours à ses côtés , et quand même j'y serais , la 
tempête peut quelquefois être trop violente pour 
que les conseils et les efforts d'un vieux pilote 
puissent y résister. La colère est comme la fou- 
dre : elle frappe à l'instant qu'elle éclate. La 
flamme pardt , l'incendie s'allume , et les eaux 
salutaires qu'un nuage épais fait descendre des 
cieux sont insuffisantes pour l'éteindre. C'est 
ainsi que ni le tems , ni les larmes ne peuvent 
effacer les traces des maux que la colère a pro- 
duits. 

La violence du caractère de lady Saint-Flo- 
rence lui a fait perdre plusieurs de ses amis. 
Elle ne peut conserver un. domestique pendant 
un mois ; ejle passe^ dans lé monde pour une 
virago , ponr une furie ; et cependant son cœur 
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est excellent. Ses accès de colère Texposent à 
une foule de désagrémens et de déboires. Je me 
souviens de Tavoir vue se trouver mal de dépit 
à un bal , parce qu'il semblait que le colonel , 
qui , soit dit en passant , ne F épousera jamais 
par la crainte qu'il a de son caractère , Tavait 
négligée , et avait choisi une autre danseuse. 
En faisant une partie chez lady Yantrump, 
elle fut si mortifiée d'avoir perdu par sa faute, 
qu'elle en eut des convulsions ; au bal SArgyk^ 
elle fut si courroucée d'avoir été contrariée par 
sa tante , que le lacet de son corset s'en rom- 
pit, et qu'elle fut obligée de se retirer au milieu 
des chuchotemens de femmes jalouses de sti 
charmes. 

De tous les triomphes que peut obtenir une 
femme , le plus grand est celui qu'elle remporte 
sur son caractère. Il survit à la jeunesse \ donne 
des grâces à la laideur même , rend plus léger 
le poids de l'adversité, et assure le bonheur ici- 
bas. La plus jolie figure s'embellit encore par 
un air de sérénité. Des traits doux et tranquilles 
repoussent les dards envenimés de l'envie , dé- 
tournent le torrent de la malveillance , forcent 
. l'estime d'un ennemi , et fixent pour jamais 
l'amour et l'estime d'un ami ou d'un époux. Je 
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suis convaincu que si mes lectrices connaissaient 
la dame dont je yien& de les entretenir ; si elles 
voyaient les attraiti dofit la nature l'a ornëc 
disparaître dans un accès de colère , elles n au- 
raient besoin ni d'exhortations , ni de conseils 
pour se tenir en garde contre celle passion fu- 
neste. Elles sentiraient combien il est inléres-^ 
santpour elles de ne pas lui donner entrée dans 
leur cœur , ou de l'en déraciner si elle s'y était 
malheureusement glissée; et l'expérience leur 
prouverait tout le prix de celte victoire. 
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Fortunam eitikt reptrins fuhm reUatat. 
PoBtiDS Stkvs. 

Il est plas facile de saisir la fortnne que de 
la fixer. 



« Qui diable vous a chargé de dire que je partais 
de Londres ? Depuis une demi-heupe. . ., depuis 
trois heures, je suis entouré , bloqué , assiège 
par une légion de marchands qui tirent sur moi 
à bout portant , et dont les mémoires , plus dan- 
gereux que les fusées à la Congrève, plus redouta- 
bles que l'artillerie d'un vaisseau de 1 20, pleuvent 
sur moi de toutes parts ! Mais je vous renverrai , 
maraud, car je connais vos tours: yousm*avez 
vendu , vous avez été faire une ronde chez tous ces 
coquins de boutiquiers , et vous en avez reçu tant 
pour cent , pour prix de la nouvelle de mon dé- 
part. Voilà pourquoi je me trouve iexposé à ce 
déluge de mémoires , qu'une rame de papier n'é- 
galerait pas en volume . Allons , débarrassez-moi 
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ie cette canaille ; dites-leur de repasser dans 
une heure , d'aller trouver mon homme d' affai- 
res dans Lincoln* s Inn ^ ou bien d'aller à tous 
les...... » 

•< Ah! c'est vous, mon cher ami , » me dit 
alors sir Robert Rackrent, qui s'aperçut que 
j'étais entré pendant qu'il exhalait ainsi sa bile 
sur soh valet de chambré. J'avais vu quatre 
chevaux de poste à sa porte ; il était évident 
qu'il se préparait à quitter à l'instant la capitale. 
« Asseyez-vous , continua-t-il , je suis ravi de 
vous voir ; mais ce pendard ne sait pas distinguer 
les amis et les ennemis , les honnêtes gens et 
les créanciers. >• 

« Allons! dit-il au domestique, faites venir 
mon maître d'hôtel. » 

« Dites-moi donc, i celui-ci dès t]u'il arriva, 
qu€ signifie ce mémoire? Un souper qu'on pré- 
tend m' avoir été envoyé de chez Blaquières! 
quand donc, s'il vous plaît , et pourquoi cela ? 
— Monsieur , c'est le jour que vous avez ramené 
^ Argyk-Baoms une demi-douzaine d'amis qui 
n'étaient pas attendus. — D'amis! sans doute 
ils {M>uvaient Têtre alors ; mais aujourd'hui , du 
diable si ce ne sont pas des ennemis. Et ils ont 
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bu deux douzaines de bonteilles de vin de Cbam- 
jpagne ? — Oui , Monsieur. — Enyoyez-moi le 
cocher. Qui vous a donne ordre , dit-il à ce- 
lui-ci , d'acheter , en un mois , deux paires de 
harnais? ---Le valet d'écurie que vous avez ren- 
voyé , Monsieur , pour avoir surmené votre che- 
val de Barbarie. — Et qu'avait -on besoin de 
douze étrilles, de vingt-cinq brosses, d'une 
grosse d'épongés, et d'une qiiantité d'huile suffi- 
sante pour remplir une baignoire ? — Tout cela 
était indispensable, Monsieur. — Oui, indis- 
pensable pour le sellier et vous qui vous en- 
t^dez ensemble. Mais vous pouvez lui dire qu'il 
peut former une demande en justice, que je ne 
le paierai qu'à bonne enseigne. Dites aussi à 
votre ami le maréchal-ferrant que voici le der- 
nier mémoire qu'il me fournira jamais. Je ferai 
un marché avec un autre pour l'entretien de 
tnes ehevaux. Je vois qu'il en a traité deux de 
plus qu'il n'y en a dans mon écurie ; et je trouve 
un itên pour avoir ferré mes deux chevaux café 
au lait, six semaines après les avoir vendus. 
Pourquoi cjla? Parce que vous lui avez dit: 
Mon maître va partir, il sera pressé, il ne re- 
gardera pas le mémoire! Sortez. » 
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« Je TOUS diemande pardon , maa cher ami ^ 
me dît-il alors ; mais yoyez celte liste de cala- 
mités. Cent deux mémoires ! c'est le double de 
ce que j 'en attendais , et trois fois plus que je ne 
pais en payer. C'est une terrible épreuve à subir 
que de quitter la ville après une campagne de 
printems ! et je crains que Tennemi ne soittrop 
fort pour moi. Mes . domestiques se sont fait 
habiller à crédit chez mon tailleur, et se sont 
cuivrés à mes dépens , tandis que les clubs , le 
jeu , la société , me faisaient voir le fond de ma 
bourse. U faudra que je me verrouiUe ^ je vois 
cela. Mais excusez-rmoi encore un instant. » II 
sonna et demanda la femme de charge. « Mis- 
tress Larceny , lui dit-il , comment se fait-il que 
le mémoire du marchand de toile se monte à 
3oo liv. ( 7 ,000 fr. ) ? je ne croyais pas qu il en 
pût excéder 3o. — Monsieur, nou^ avons eu 
du linge de table , des draps et du linge de 
corps pour vousmiéme. — Sans doute, et pour 
d'autres aussi , à ce que je pense. Mais qu'est- 
ce que cet article de mousseline de Glasgovr , et 
cette robe de toile de coton imprimée ? — Mon- 
teur , c'est p4>ur cette jeune fiUe de. campagne 
qui est entrée en qualité de fiU^ de chambre. . . . 
Yous.satez^ aîottta-t^ellê d'un. air malin? EUè' 
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dit qu^il faut qu elle voie Monsieur avant son 

m 

départ , et j'ai aussi quelques comptes à régler ; 
je n'ai pas de quoi payer la blanchisseuse ^ dont 
le mémoire monte à plus de 5o liy. ( i ,20a fr. ). 
— Tenez, tenez, lui dit-il en lui jetant une 
poignée de billets de banque, arrangez toat 
cela, et retirez-vous. Quant à tous. Messieurs, 
' a jouta-t'il en s'adressait aux mémoires qui étaient 
devant lui , je ne vous regarderai seulement pas; 
à quoi cela me mènerait-il ?» Et les chiffonnant 
entre ses mains , il les jeta au feu. 

« Adieu , mon cher ami , me dit-il alors en 
me prenant la main, je vous écrirai de Brigh- 
ton. De vous à moi , je compte faire une en- 
jambée jusqu'en France ; car je vois que je ne 
puis tenir ici. Trois mille livres ( 72,000 fr. ) 
disparues en trois mois ! que faire pendant les 
neuf autres P II faudra que messieurs mes créan- 
ciers attendent ; à peine ai-je de quoi faire ma 
route , et il faudra que je tire d'avance sur mon 
banquier. Dissipation, maudit Seau? J'aurais 
dû rester à ma campagne, je ne serais pas,dans 
ce chien d'embarras. Je renverrai tous mes do- 
mestiques d'ici à quelques semaines , car c'est 
une bande de voleurs. Adieu encore une fois. » 
S' avançant alors vers Tescatier : « E3i bien! 
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cria-t-il, tqut est-il prêt ? le bagage est-îl chargé ? 
les chevaux sont-ils mis ? Point de retard , que 
je parte à Tinstant. J'attends à tout moment , 
dit- il en se retournant vers moi, qu'on vienne 
saisir mes meubles pour le paiement des contri- 
butions, et je ne sais si je ne serai pas mis en 
pièces avant fl'avoir gagné la porte. Allons , 
Tompson , vous entrerez dans la voiture avec 
moi, et que les deux autres montent derrière. » 

Ce fut ainsi que sir Robert partit de Londres 
au milieu des importunités, des reproches, des 
prières , des injures , des menaces et des impré- 
cations des créanciers qui remplissaient sonves-^ 
tibule. Marchands, ouvriers, domestiques, tous 
avaient des réclamations à faire , et pas un n'é- 
tait écouté. Son départ fiit une véritable fuite. 
Son mobilier fut saisi une heure après ; et je suis 
bien trompé si sa ruiiiè n^est pas complète. 

Il avait un revenu annuel de 47 2<^o livres 
( 100,800 fr. ) ; mais cela ne lui suffisait pas 
pour trois ou quatre mois de séjour dans la ca- 
pitale. Il est vrai qu'une heure passée au jeu 
peut engloutir une somme plus considérable^ 
car cette passion ne connaît pas de bornes ^ elle 
brave tous les calculs , et l'on ne peut jamais 
dire : Je m'arrêterai là. Cependant , en fréquen- 
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tant un peu moins les clubs , en voyant moins 
te grand monde , en ayant quelques çhcTaux et 
quelques valets de moins ; en se procurant des 
domestiques fidèles , ou , ce qui est plus facile , 
en les surveillant avec attention; en payant comp- 
tant, ou à des termes peu. éloignés; en mettant 
de Tordre dans sa maison ; en ne cherchant pas 
à singer les gens qui ont 20,000 livres de rente, 
et qui peuvent se permettre toutes les extrava- 
gances, excepté celle du jeu ; en renonçant à 
imiter lés hommes titrés et privilégiés, dont 
riuconséqnence ne songe jamais âù moment où 
il faudra payer ; il avait une fortune qui lui as- 
surait l'existence la plus honorable. 

Le baronnet est garçon ; il pourrait vivre dans 
les plaisirs , et presque dans le luxe , s'il écou- 
tait tant soit peu la raison. Ce qui me surprend 
le plus, c^est qu'un homme puisse vendre sa 
liberté , son honneur^ sa tranquillité , pour des 
amusemens de trois mois dans Tannée ; tandis 
que de légères privations , iin peu d^ordre et 
d'attention, le mettraient au-dessus de ceux sous 
la dépendance desquels il est enchaîné , c'est- 
à-dire ses créanciers et ses valets , car celui qui 
a des dettes ne peut se dire indépendant ; son 
créancier est maitre de sa personne ; et si un 
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titre , ou une place au parlement le mettent à 
Tabri des poursuites , il n* en est pas moins en 
butte aux injures et au mépris. 

C'est pourtant ce qu'on voit tous les jours; 
et les plaisirs coûteux font des progrès si rapides 
que le mal me parait augmenter tous les ans. Si 
les jeunes gens à la mode voulaient réflëcbir et 
envisager à quel avilissement ils s'exposent en 
se mettant dans la nécessité d'user de ruses et de 
vils subterfuges , de se faire celer , de chercher 
de mauvaises excuses , de se cacher , enfin de 
fuir leur patrie , ils tiendraient un peu plus à 
obtenir une place dans l'estime publique. 




64 ' LES MODES. 



— XXXIII. — 



LES MODES. 



Dm voi /oma^ t nemnpa^ in tantigmiftf 

Ckt fuando novamenU lo rtpedc^ 

Che sia quel ck'tra atanti appena credo. 

PlSHOTTl. 

Le don de pUirt prompttmmt , 
Les rapides succès , les succès du moment , 
Forment surtout son apanage. 
Riiai.ikHE«. 



J'avais souvent remarqué que mon extravagant 
cousin , l'officier aux gardes , avait tous les mois 
un habit neuf, et un nouveuu gilet toutes les se- 
maines ; qu'il faisait chaque jour trois toilettes 
différentes , et que jamais on ne le voyait deux 
fois habillé de la même manière. Ses uniformes, 
sts habits bourgeois , ses négligés , ses redin- 
gotes , et jusqu'à ses robes de chambre offraient 
la même variété. J'étais surpris de cette cons- 
tance dans le changement ; je ne concevais pas 
comment l'imagination de l'homme pouvait suf- 
fire à produire plus de métamorphoses que Protée 
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s'en a jamais subi ; et j'étais curieux de savoir 
de quelle manière une mode prenait naissance 
dans le inonde. 

Je m'adressai à lui-même pour éclaircir mes 
doutes , mais je n'en pus obtenir de réponse sa- 
tisfaisante. II me dit seulement qu'il donnait 
souvent la mode lui-même ( ce dont je doutai 
avec raison ) , et que lorsqu'il voyait un bomme 
du bon ton , un dandy, un jeune lord , porter 
un nouveau costume , il avait soin de Timiter, 
surtout s'il était extraordinaire, coûteux, de 
manière à être bors de la portée des clercs de 
procureurs, des cbevaliers de comptoir, en un 
mot de toute la clique des seigneurs du diman* 
cbe. Je cite ses propres expressions. 

Ce peu de renseignemens me parut fort insuf- 
fisant ; et peut-être n'aurais-je jamais été plus 
beureuX dans mes recbercbes , si Je n'avais re- 
marqué que la boutique d'un certain tailleur, fort 
en vogue , était toujours remplie de jeunes gens 
occupés à examiner des costumes qui se renouve- 
laient toutes les semaines sans jamais se ressem- 
bler , tandis que je voyais des bommes respecta- 
bles et bien mis porter les mêmes babits jusqu'à 
ce que la saison plus cbaude ou plus froide les 
obligeât à en cbanger. Je fis part de cette obserr 
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yatûm à M. Bonton ,' vieil élégant de ma con- 
naissance , qui me déconvrit enfin le secret. 

« Les tailleurs, me dit -il, ont formé «ne 
conspiration contre les gens à la mode delà, ca- 
pitale ; et leur but est d'exposer nos ëlégans à 
de nouvelles tentations de dépense , au moins 
une fois par semaine , et de les diriger dans le 
choix de leurs vétemens , qu^ils ont soin de tenir 
toujours à un prix assez élevé. Ils jouent souvent 
à leurs pratiques le tour de les rendre ridicules , 
mais le génie de l'imitation l'emporte ; chacun 
veut porter ce qui lui a d^abord paru absurde 
sur un autre , et personne ne sait qui est l'in- 
venteur de la mode qu'il faut suivre , même 
quand elle déplaît. 

» Ainsi on vous resserre un homme pétri d'em- 
bonpoint dans un corset baleiné, dans un habit 
bien serré ^ de manière à le mettre à la torture ; 
il court le risque de se rompre un vaisseau san- 
guin ; il ne peut respirer ; il souffle comme une 
baleine , et toutes les coutures de son habit sont 
près de crever , ce qui ne ferait pas pleurer son 
tailleur. Celui-ci, après l'avoir d'abord empri- 
sonnér^ainsi dans ses vétemens, finit souvent en- 
suite par le loger dans la prison du banc du roi 
pour en être payé ; mais le débiteur se venge 
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quelquefois en se faisant déclarer Insolvable , et 
par là maître Snip * se trouve hors de mesure. 
Je me souviens d'avoir vu un personnage très- 
illustre , portant un de ces vétemens si serrés , 
qu'il avait Tait d'être dans une armure d'airain. 
Son embonpoint cherchait à s'échapper de tontes 
parts , et les pans de son habit, re jetés sur les 
côtes, exposaient aux yeux, de la manière la 
plus grotesque , une partie remarquable de sa 
grosse personne. 

» Pendant huit) oiirs la rçdingofe d'unhommfe 
du bon ton ne lui descendra qu'au jarret ; la se- 
maine suivante elle traînera jusqu'à terre, et 
sera aussi longue que le mémoire de son tailleur. 
Un jour tout est empois , le lendemain tout est 
bongran. Un merveilleux portera de la ouate 
pour masquer un défaut détaille ; le jour suivant 
le fat le mieut fait sera ouaté de la même ma- 
nière. Un prince, im dandy, honteux de son 
embonpoint cherchera à le cacher sous des ha-- 
bits bien serrés ; sur-le-champ toute la ville se 
meta la gène. Qu'un tailleur recommande une 

mode ridicule, il se garde bien de dire qu'il en. 

> 

* Sn/^^ qui coupe. Sobriquet qu'on donne 'aux tail- 
leurs. 
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est rinyenteur. D a soin d'assurer que son al- 
tesse royale , sa grâce , sa seigneurie , ne por- 
tent pas autre chose; et yite, tout le monde, 
vieillards et jeunes gens , veulent être mis de la 
ipème manière. 

» Un jour le dos d'un habit sera aussi large 
que celui d'un porte£aix irlandais , les manches 
seront si amples que le corps pourrait y passer ; 
le lendemain, la taillé est si étroite , les man- 
ches si serrées, que lorsque Thabit est endossé, 
non sans peine, on ressemble à uni perce- oreille. 
Souvent aussi la mascarade est si complète, qu'au 
milieu des plis d'une longue et large redingote, 
des broderie:^ , des fourrures , des boutons en 
olive, et d'un gilet en gorge de pigeon, vous 
pouvez prendre un jeune homme fort honnête 
pour une jeune femme qui ne l'est guère. 

» Toutes ces manoeuvres sont tirées du sac 
de maître Snip qui , soit que le spencer écourté 
ait la vogue , soit qu'on traîne la redingote flot* 
tante , n'en fera pas son mémoire moins long , et 
qui trouvera moyen de gagner tout autant sur 
les deux aunes d'étoSe dans lesquelles il vous 
serrera , que dans les sept ou huit dont il vous 
fabriquera un vêtement bien ample. U est à pr<h- 
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pas d^ expliquer comment il vient à bout de ses 
projets , car il y a deux manières d'exécuter ces 
tours du métier. 

» La première est de persuader à quelque per- 
sonnage important, depuis le prince jusqu'au fat , 
pourvu qu'il doime le ton dans le beau monde, 
que tel costume lui sied infiniment , que tel habit 
lui va à ravir, soit que son cou se trouve en-^ 
terré sous, nue douzaine de collets , soit qu'un 
seul, plat et uni , le laisse s'élever comme^celui 
d'une cicogne ; qu'un habit croisé à revers mon- 
trera avec avantage sa large poitrine , ou qu'un 
frac pour la chasse lui donnera un air de jeu- 
nesse , d'élégance et de vigueur. Si la dupe mord 
à l'hameçon, ehacun, quelles que soient sa taille 
et sa conformation, s'empresse de prendre le 
même costume , bien qu'il ne puisse aller à tout 
le monde , et qu^il n'aille peut-être à personne : 
mais il est à la mode , cela suffit pour qu'on l'a-* 
chètc , et c'est tout ce qu'il faut à^celui qui le 
vend, 

» Une seconde ruse ou malin taillent , qu'il 
concerte avec ceux de ses confrères qui sont le 
plus en vogue , c'est d'imaginer de tems en tems 
un costume^ d^un nouveau genre. On a soin dé 
mettre en vue, mais sans affectation , non comme 
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un habit qu on désire vendre, et pour lequel oa 
serait charmé de trouver un acheteur, mais 
comme un habit de commande sortant des mains 
de Touvrier, et dont on ne peut disposer. Le fat^ 
à qui tout ce qui est nouveau a le don de plaire, 
ne manque pas de le remarquer. Il ne se décidera 
pourtant pas à la première vue dans une affaire 
de cette importance ; mais il observe , il réflé- 
chit , car unfatréfléchit dans certaines occasions ; 
il voit la même coupe d'habit chez tous les tail- 
leurs en réputation ; il faut donc que ce' soit la 
mode : voilà Toiseau pris au trébuchet, et il eu 
fera prendre d'autres à leur tour. 

« Juste. ciel! s'écrie-t-il , je croysiis que les 
tailles longues étaient à la mode. — Elles Té- 
taient la semaine dernière , répond le rusé &iip ; 
mais aujourd'hui nous ne pouvons les (aire trop 
courtes » : et il a soin d'appuyer fortement sur 
ce mot aujourd'hui. Alors il nomme les lords, 
les merveilleux qui ont commandé des habits sur 
cette coupe , et assure qu'il ne peut suffire aux 
demandes qui lui sont faites. « Comment n^ai-je 
pas remarqué cette nouvelle mode P s'écrie le fat:* 
jamais je n'ai fait une pareille bévue. » Il lui en 
faut un absolument semblable pour le soir même , 
car il doit aller à une grande assemblée , et il 
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n'oserait s'y montrer sans ce costnme . Il y arrive , 
chacun le regarde avec surprise ; c'est le premier 
habit de ce genre qu'oti ait jamais vu. Il assure 
que c'est la dernière mode , chacun veut en avoir 
un semblable ; et le plan de maître Snip a réussi. 
» C'est ainsi qu'on détermine les gens cré- 
dules à changer de costume presqu'à chaque ins- 
tant ; et ce sont ceux qui croisent suivre la mode 
qui l'introduisent eux-mêmes. Il n'est pas né- 
cessaire d'ajouter ici que les couturières mettent 
en usage, pour tromper les petites maîtresses, les 
mêmes ruses qu'emploient lés tailleurs à l'égard 
des merveilleux. 

» Un autre secret du métier , c'est d'engager 
des hommes connus pour suivre les modes à 
porter des habits sur une nouvelle coupe. La 
chose n'est pas difficile ; et- tel élégant qui ne 
peut payer le mémoire de son tailleur, espère 
lui faire prendre de la patience en lui facilitant 
le moyen de grossir ceux des autres. » 

Ainsi finit mon ami, et je fus convaincu de la 
justesse de ses observations. Elles me détermi- 
nèrent plus que jamais à m'en tenir à mon an- 
cien système , et à ne changer de costume que 
deux fois par an. Je ne puis pourtant m'eînpêcher 
de reconnaître à regret qu'on nous juge par nos 
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habits plutôt que par nos qualités , et que si un 
homme n^est pas mis à la dernière mode , il doit 
se contenter d'occuper la dernière place dans 
Testime du beau monde. C'est un fait aussi in- 
contestable qu'il est triste , que le colonel M***, 
mourant d'une blessure qu'il avait reçue en se 
battant en duel, regretta d'avoir parlé à son 
antagoniste avec un ton d'insolence qui avait oc- 
casioné la querelle , et assura le vaillant cham- 
pion qui lui avait servi de second , qu'il n'avait 
pu croire que ce fût un homme comme il faut , 
attendu qu'il portait un habit dont la mode était 
passée depuis un an. 
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UNE ASSEMBLÉE DE BAS BLEUS 



Il me tarde de voir notre assemble'e ouTerte , 
Et de nous ligMler par quelque découverte. 

Nou» approfondirons, ainsi qne la physique , 
fitammaire, kUtetre, vers, moral* etpolkîqn 



Je rencontrai l'autre jour Mistress Montaîgu 
Marionville dans la boutique d'un libraire à la 
mode. Elle parlait avec enthousiasme de l'as- 
semblée de bas bleus * qui avait eu lieu la veille 
cbez lady Leamedlove. Dès qu'elle m'aper- 
çut, elle me tendit la main , et eut la bonté de 
me dire qu'elle avait beaucoup regretté de ne 
pas m'y voir : je la remerciai et lui demandai 

* Société litjéraire fondée à Londres par lady Mon- 
tagne. Voyes tome {f^ 

H. 4 
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comment s'était passée la soirée , quelles per- 
sonnes elle y avait vues , et si c'était la compa- 
gnie ou le sujet de la conversation qui Tavait le 
plus charmée. 

« L'un et l'autre, me répondit-elle ; nou- 
veauté , science, talent , toutis'y trouvait réuni. 
Indépendamment du fonds ordinaire de la so- 
ciété , nous avions sir Alexandre Alkali , un de 
nos premiers chimistes ; le peintre Veruis , qui 
arrivait de. Rame ; sir Robert Ëuphony , savant 
Grec très-profond, qui nous donna une preuve 
deméfflioire bie^ cxtraoncdinaire , en nous réci- 
tant troi» cents vers de Sophocle san» hésiter une 
seule fois. Il est vrai que je n'y entendis rien , 
pas plus que les bas bleus ; mais cela n'en fit pas 
moins le plus grand plaisir, et je suis convain- 
cue que c'était sublime. 

, »» Nous.avioDis aussi M. Architrave qui nous 
fit , avec tant de force et d^énergie , la descrip- 
tion du fût d'une colpnne renversée , qu'on au- 
rait cru l'avoir sous les yeux , et qu^il me sem- 
.Ua quç je me trouvais au, milieu des ruines 
d'Hercùlanum. - 

. » Oiiy voyait encore. M. J>actyle,t le, ppète, 
je devrais dire le barde , et GbatlcriBi ^«rimpra- 
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yisateur, qui fit un charmant impromptu en 
quatre vers sur le petit chien de laidy Har^- 
caslle. M. Dactyle est un homme délicieux , un 
Téritable ;Rom^in. Ses cheveux étaient tdîll4s 
exactement sur le modèle de ceux de la statue de 
Brutus ; et sa cravate de -fine batiste ét^îtasset 
ouverte pour permettre de voir un cou nerveux 
parfaitenaent semblable à celui du gladiateur. Il 
est impossible de ne pas convenir qu'il a le cer" 
veau un peu timbré , mais-ses veirs n en ont que 
plus d'<^nergie et M hardiesse. Queb heureux 
écarts d'imagination dans son odep la Lune , où 
il TappeUe de M i^xian mère mélancolique l 

» Le docteur Pajïble s'y trAjavait aussi. Vous 
»ave^ qu'il a ilécouyert un ^o^veau spécifique 
contre 1^ si^ladies hystérique^ : il ne faut pas 
que î'oubUe Miss F^jiny Fermor , la plus grande 
botaxti^e d'Angleterre. Ellenous récita d'excel- 
lens vers sur Ja monogynie-çt la polyandrie , et 
nous montra le plus beau fhododendrpn que j'aie 
jamais vu. 

» Lord Gothique n'arriva que vers minuit. 
C'est un disciple du célèbre Gall; sa seigneu- 
rie- fut pi^î^e ie.ses instructions. Il nous dé- 
moiitra très-^laïrenient sur la tête d'un enfant 
Torgatie jde la {héo^phie. Il in'asâura qu'il 
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n^était pas surprix que j'eusse fait construire une 
maison , attendu qu'il n'avait jamais trouve l'or- 
gane de la construction si prononcé que sur mon 
crâne ; celui de. la destruction ne l'était pas 
moins sur celui du feld-raaréclial allemand , le 
baron VonklinkenCattendundertromp. Mais il fit 
une bévtte «n voulant nous faire voir l'organe 
de l'invention sur la tête de lady Laura , parce 
que portant une perruque elle ne pouvait lui 
permettre d'y toucher. 

» lidy Leamedlove nous fit voir ût beaux 
bas-reliefs , un portefeuille d'estampes de choix , 
un superbe vase étrusque , et quelques ouvra- 
ges'en mosaïque dont. elle avait (ait Tacquisition 
depuis peu. D'autres personnes nous montrèrent 
des médailles , des, camées , des émaux ^t' des 
miniatures : l'Itàlîen en avait une charmante 
qu'il était chargé de vendre ; et le âok^teur avait 
une nouvelle tabatière de lave du mont Vésuve , 
montée très-élégamment. 

» En un mot, le tems s'écoula si rapidement, 
que deux* heures - sonnèrent quand je croyais 
qu'il était à peine minuit : je pris une oiiblie et 
un verre de limonade , et je demaudai ma voi- 
ture. Le célèbre acteur Monologue m'offrit la 
main pour xny conduire j et me promit de me 
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faire fair<^ la ccmaaissance de- la plus dëliciense 
de toutes les ,créâtures', M. Flaxmail., et de 
me présenter un M. M. . . . J^ai publié son nom , 
mais a'e^ ce isay^t Qui écrit un nouveau sys- 
tème jde pbysionoinie, et qui c^mpo^eun traité 
sur les nuages, de sçrte que nous en saurons 
autant sur ce sujet que nous en savons déjà snt 
les étl»iles. O science., don divin, combien je 
te révère ainsi que ç^x que tu inspires ! En- 
fin cette soirée est une d^ plus agréables que 
j^aie jamais passéfs \ et j^me la- rappellerai tou- 
jours avec plaisir ,; comme ayant, étié la fête de la 
raison, les délices deTame. >> 

Elle allait continuer quand le libraire lui pré- 
senta un livre , . en la priant d'y accorder un mo- 
ment d'attention. « O juste ciel! sMcria-t-elle , 
prête, à. se ^pâiQcr d'admjratipn, quelles belles 
marges ! » Je jetai les yeux sur le volume , et je 
vis quelques lignes assez bieoi imprimées au mi< 
lien de chaque page , avec les plus grandes mar- 
ges que j'eusse jamais vues. Mîstress Marion- 

ville résolut aussitôt de Tacheter. Tout occupée 

> . . • 

* M. Flaxman est un artiste distingué , un des pre- 
miers sculpteurs stalqaire» de' Londres , membre de" 
raç^^e'mie royale de p^inMir^ e\ ^culp^iirç. 
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à rexaminer et k en demander te prix, elle ne 
songea phis àmoiyet ;e saisis cettie occasion 
ponr m'éctîappet*. 

En ret(]iQniant cbez moi , je rëfiëtUs snr le 
nombrede^nidyèns qiti existentpour £iire s<Mrtir 
Targent dé la- pèche d'iki h^omme, sans avoir 
recours aux dés, aux cartes, aux chiens , aux 
chevaux , et à des vices noà moins ruineux. Les 
sommes d^penlséès^ seùIeiÊëm pour les objets sni- 
vans , dans le cours d'wdè gëiiétatidn , suffiraient 
pour payer le caj^ital'^ h dette nationale : la 
manie de construire, ceMe ées'tahléaui, dés mé- 
dailles, des antiquités, et des arts en géhëral ; la 
chimie , la physique , la bîblibmanîe. On pour- 
rait y ajouter la rage d'acheter des chronomè- 
tres de toute espèce ; mais cé^té passion appar- 
tient presque eoLclùi^véïfténf à un pérsdhnage 
d'un rang très-ëleré.- S'il peut y âppitndre le 
prix du tems', il en rètîrerlturfproQ considérable. 

Il'est assez: ^Hgulier que lés biblîomanes at- 
tachent de la valeur aux ouvrages qu'ils achet- 
tent, n^n d'après le mérite de Vauteur, mais 
d'après îe livre seul^ considéré matériellement; 
de sorte, que. Iîppe*n'a,vait pa$ tort de dire: j 
c Mylord est cnrienif en livre;» , et non en an- 
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tcurs. » Un ouvrage imprimé sur vëlin , en lettres 
dorées , orné d'enluminures , dont l'impression 
remonte au delà de telle date , quelque peu inté- 
ressant , quelque insipide même que soit le sujet 
dont il traite, aura tout k charme nécessaire , 
car on ne Tachette pas pour le lire , mais pour 
le regarder. Quant à moi, j'ai toujours pensé que 
« Thomme est Fétude qui convient à Thomme. » 
Mais pour le connaître tel^ qu'il est réellement, 
j'étudie ses actions beaucoup plus que ses dis- 
cours ; et c'est ce résultat des observations de 
bien des années que j'offre maintenant à mes 
lecteurs. 
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LE VOISIN DE TABLE. 



MaJt^^jà du dlscrdosMot Iliaiirtox «%BaI^ 
1a cloche dtt chiteau rappelle les convifes. 
Entcndex-voui leurs pas ions ces Toutes masaircs ? 

POPK. 



Les grands dîners , à moins qu^ils n'aient pour 
but quelque objet d'intérêt général, comme une 
réunion ministérielle , un repas à donner à des 
électeurs , ou une association de bienfaisance , 
sont des assemblées où tout est lourd, ennuyeux 
et guindé. Dans le premier cas , on ne perd pas 
de vue un seul instant l'objet qu'on se propose ; 
toute k conversation se dirige vers le point en 
question ; le convive sait qu'il remplit un de- 
voir en s'y rendant , et il se trouve bien soulagé 
quand il lui est permis de quitter la table: 
Tuniformité des toasts le fatigue , mais l'intérêt 



Taj^Ue invariabtemetit à ces réuni ans, et le 
fauteuil du président y est toujours bien rempli. 
L'ennui règne encore davantage dans les repas , 
civiques, dans les festins des aklermeas et des 
nababs ; aussi j'ai; toujpurs grand soin de les 
éviter. On peut, trouver la tortue,. la venaison ^ 
sur toutes les tables de la noblesse, et Yoi^ n y 
entend pas discuter les affaires d'uj^e.. paroisse, 
ni le mérite de tel ou tel pl^t, sujets, qui n ont 
aucun intérêt pour moi", car quoique le feu duc de 
Norfolk prétendit qu'un bon dîner ne peut durer 
trc^ loBg-tems, et qu'uja mauvais ne saurait fi- 
nir trop vite , je pense , avec l'avare de Molière , 
qae les mots , il faui manger pour vivre , et non 
pas vivre pour manger , devraient être écrits 
en lettres d'or. Mais nos gras enfans de Thémis 
et de TEglise , vêtus de robes de pourpre et d'éj- 
carlate , sont d'jin avis différent. 

Dans les premiers cercles de la société , on 
trouve toujours dans un grand diner donné pour 
un objet d'intérêt général , bonne compagnie \ 
bon ton et bonne chère. Le premier de ces 
avantages est sans contredit le plus désirable ; 
et avec une bâte et une hôtesse ai^iables qui 
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savent iai^re avet gMi^-les honneurs de leur 
table 9 nous sommes chatmës de rencoatrer 
quelque bomnie instruit et spirituel qui fasse 
une part)é-^$ frais dé la conversation. Mais 
un agréafble voisin de table est , par dessus tout, 
le grand charmé de la société : sMe premier est 
un trésor pout^ le ftioBiient présent ,' et est ap|>rë- 
cié par tous ceux qui , comme moi , ont plus 
d'envie d'écouter v qtae de parler, le second 
ajoute un anneau à la chaîne sociale et devient 
souvent votre ami pourTaverar. On a^ire l'un, 
mais on éprouve pour l'autre un sentiiàént d'fai- 
térêt et d'amitié. 

' Malheureux qelui qui se érouve placé à table 
près d'une belle dont la langue est liée. par For- 
gueil ou l'ignorance ; d'une douairière sourde 
que des raisons de^ bienséance ou de parenté ' 
ont fait inviter ; d'une vieille fille bâtarde qui 
parle continuéllemeiit sans rien dire, ou d'un 
cynique froid et tacituiile, ayant des préten- 
tions "flôuteuses en littérature , et un crédit qui 
n'est pas plus sûr dans le parlement ! Quel 
contraste digne d'envie si vous êtes à côté d'une 

femme^séduisânte et enjouée, dont l'aisance , les 
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grâces l'amabilité , embellissenf les heiîres tpÈe 
Yoas ayez à passer danssa société ; ou d'ttnhonme 
qui a voyagé , doMTesprit otné et instruit n!es% 
étranger à aucun s«jèt de eo&Tersatio&, mais 
qui est assez poli peur vous parler de ceux qu'il 
sait être à votre portée, qni ont &itk principal 
objet ëe vos études , au lieu de chercher à faire 
parade de ses connaissances supérieures , et der 
ne vous entreteiûr qne du sujet qui peut le faire 
briller davantage ! 

Un grand inconvénient à table , 4:'eat d'avoir - 
pour vcnsine une jeune et jolie femmei qui pas 
vanité veut sans cesse causer avec votre voisbi 
qui eM plus jeune que vous , plus riche , on d'un 
rang plus distingué ; qui croit voas faire une 
faveur en se penchant devant vous à cha<{ne 
instant pour lui parler, au lieu de vous tourner 
le dos ; et qui, tout occupée de l'admiration 
qu'inspirent ses charmes, n'a pas une seufe 
pensée pour vous. Peut-être consentira-t*el!e à 
boire avec vous un verre de vin * ; maîs^cher- 

» Us^ie anglais. Quand' dn YhM un Terre de Ttn pe»* 
dant le diner, oo.inYiAe.:pve$qtue loii)ouiaLiine^fK«iaoiin« 
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cher à fixer un instant son attention , c^est une 
entreprise dans laquelle vons ne pouvez réussir; 
et si votre voisin de l'autre côté est un homme 
silencieux, un homme qui! n'ait la tête remplie 
quedefadabesdont il fait des sujets importans, 
ou qui cherche maladroitement à s'emparer de 
la conversation par des remarques banales, 
par des saillies usées , vous pouvez vous regar- 
der comme un être isolé au milieu du cercle le 
plus brillant. 

Vous pouvez étce tiri pour un moment' de 
cette situation humiliante par l'attention du 
maître ou de la maîtresse de la maison qui vous 
offre un verre devin, ou vous adresse quelques 
mots qui vous font prendre part un instant à la 
conversation ; mais ce qui peut vous arriver de 



<ie la compagnie d*en prendre un avec soi. On envole 
tu^ .domestiqué -porter cette inTÎtation à Tautre bout de 
la table, et il est de la politesse de ne pas reAiser. Cette 
marque d'attention , trop souvent répétée, pourrait de* 
venir Fatigante , mais heureusement le bon ton qui vous 
oblige à accepter le verre de vin ne vous force point à 
le. boire î et voas pouvez le laisser plein sur la tâtbie, en 
vous coatentaiitid*;.mouiller-vos ièvres. 
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plus lietirenxy c'est d'être remarqué par une 
de ces personnes dont les yeux sont le miroir 
de rame , et qui , placée en face de vous , vous 
adresse quelque chose d'agréable qui vous tire 
de votre état de nullité , qui vous place sous un 
jour avantageux , qui vous donne occasion de 
parler d'un sujet (pi'elle sait vous être familier. 
C'est un véritable trait d'amitié , peut-être un 
de ceux dont on doit savoir le plus de gré ; un 
acte dont nous sentons en ce moment tout le 
le mérite, qui nous inspire une juste reconnais- 
sance ; c'est presque une vertu , car 

La nature nous dit : Soyez humain et bon. 
C*est là son premier cri , sa meilleure leçon. 

. Combien d'étrangers dans une compagnie 
nombreuse , se trouvant placés loin du maître 
ou de la maîtresse de la maison, tombent dans 
un abattement momentasé quand tout est sou- 
rire et gaitë autout d'eux , et ressemblent à un 
pauvre parent à qui jamais on n'a accordé le 
moindre encouragement! 

L'h6te et Thôtesse, par leurs attentions ponii 
tous ^eux qui. se tronte^t à leur tabk , sont le 
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soleil qni répand autour de lui la tamiëre et la 
chaleur ; mais votre voisin de table est Tastre 
qui vous guide pendante la nuit, rétôile bien- 
faisante d'après laquelle vous dirigez ^otre 
course , et qni devient votre principal point d'at- 
traction. 

Un homme d'un cerlani âge obtient on tel 
bonheur moins facilement qu un jenne homme ^ 
parce que la galanterie ne convient pas à la 
vieillesse f et ne pent-étre remplacée que par de 
délicates attentions. Aussi doit-on foger favo- 
rablement du cœur d'une femme jeune ^ joUe et 
et recherchée , qui écoute avec complaisance la 
garrulité d 'un vieillard , et qui partage son atten- 
tion entre lui et ses nombreux admirateurs ; de 
même que de celui d'un homme doué d'un ex- 
térieur agréable , ayant reçu une bonne éduca- 
tion ) jonissant de quelque influence et de quel- 
que célébrité , qui va se placer près d'une per- 
sonne négligée on se défiant d'eSd^méme , ou qui 
semble oublier le cercle joyeux dont il est en- 
touré , pour entretenir une voisina qni n'est plus 
jeune on qui n'est pas jolie. 

Je me souviens d'avoir vu im' i^pitaine de 
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cayakrié ,• fort l^el faomiHê , et fecherchë dans 
toutes ' les seeiétës dont il faisait les dëlices , 
consacper'ses scinda une }ettiie personne disgia-* 
ciëe pi»r U Bâtture, et dent la fortune n^ayait 
même -pu )ai pre^Hter Kn admiriatear par spi- 
cnlatioii^ Il ëfc»t Mon iBtiine âinii , et jamais je 
ne le yis se montfer avec plus d'avantage. Aussi, 
quoique plus d'une femme lançât des regards 
de surpiise sur lui, et des coups d'eetl d'envie 
sur sa voisine^ il obtint Tapprebation générale , 
et se concilia tous les cofeurs. 

Il n'eut pourtant pas à se repentir d'avoir 
cédé auxlttouvemens d'une généreuse pitié ; car, 
indépendammenf du plabir qu'on trouve à faire 
un sacrifice à rbumanité , il reconnut que cette 
jeune personne était pleine d'esprit et de con- 
naissances ; et il n' éprouva p2L^ un moment de 
vide en s' entretenant avec elle. Il est inutile 
d'ajouter qu'il lui inspira un sentiment de re- 
connaissance et d'estime qu'elle lui conserva 
toujours. Mais pour être susceptible de cette 
générosité désintéressée , il faut avoir des senti- 
mens élevés : heureux celui ou celle à qui la 
nature les a accordés ! 

Mais lorsque les trois heures qu'exigent les 
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trois services se sontëcoalëes, etqae les dames 
ont quitté la table *, il faut faire entrer en caknl 
une autre considération , le caractère et la tour- 
nure d'esprit des personnes qui composent la 
compagnie. Lorsqu'on n a plus sous les yeux 
les sourires et les attraits des grâces , la conver- 
sation change , et roule ordinairement sur un 
sujet particulier, quelque poli, quelque attentif 
que puisse être le maître de la maison. Si la 
majeure partie des convives sont des membres 
du parlement , on parlera des affaires publiques, 
et vous pourrez apprendre quelque chose * si 
leé gens savans et instruits se trouvent en plus 
grand nombre , vous y gagnerez encore davan- 
tage. 

• Malheureusement, il arrive trop souvent 
qu'après les premiers verres de yin, la conver- 
sation prenne une tournure qui ne vous promet 
ni instruction , ni intérêt, ni amusement. Les 
bruits du jour occuperont la médisance ; on 
parlera de la jolie figure de miss Lucie , de la 
Wle taille de lady B*** ; on fera des obser- 

* Après le premier verre bu , et lorsque la table est 
garnie de bouteilles qui doiVenl hurHtr^ les dam^s^ se 
ir4?tirekit, * ' ' I i 
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rations sur telle assemblée où Ton se trouvait si 
presse, sur telle fête qui était si bien ordonnée ; 
on vous fera yoyàger d^Epsom à Newmarket, 
de Thôtel dç Long cbez Fattersall ; les cbiens , les 
cbeyaux , les gageures, le gain et la perte, seront 
mis tour à tour sur le tapis ; et Tentretien d'un 
salon doré , rempli de la société la plus distin- 
guée, deviendra digne de T écurie et du chenil. 
D'ailleurs on se permet trop généralement de 
passer les bornes de la tempérance, quoique 
le merveilleux etThomme véritablement comme 
il faut se renferment avec soin dans celles de la 
modération. 

Il faut dire aussi que les insectes sont attirés 
partout où se trouve la lumière ; et il arrive 
quelquefois que des sujets de conversation en- 
core plus bas et plas dégradans occupent le 
tems et l'attention , et font le plaisir de ce qu'il y 
a de plus distingué dans la noblesse du royaume. 
C'est un devoir alors pour tout homme pen- 
sant bien d'aller rejoindre les dames ou de se 
retirer tout-à-fait ; car, avant que l'entretien 
arrive à ce degré d'avilissement, il a entendu 
assez de fadaises , et il ne peut espérer qu il 
prenne une tournure plus intéressante. « Quelle 
bonne affaire lord Georges a faite aut courses 
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de Derby ! Tous lès connalssears ont été pinces: 
il a vendu le cheval qui a gagné le prix le dou^ 
ble de sa valeur. » Ou quelque chose d^anssl 
instructif, d'aussi raisonnable; ** Coiond , puis- 
je vous demander combien voosr aveK payé votre 
cheval noir ? il est beau , bien dressé, a un poi- 
trail superbe , mais je crois qn^il a peu d'haleine; 
il semblait fatigué en finis^n^ sa course. » No- 
tez que celui qui parle ainsi a le désir de Tache* 
ter. Ou bien, « Sir Henri , je vous venditai ces 
deux chiens cent guinées , ou je vous les don-* 
nerai en échange de yotre cheval de cha^e et 
soixante guinées de retour , ou de votre jument 
et de votre fusil à deux coiq^is. » 

De pareils sujets de conversation- ne sont- 
ils pas indignes d'nn homme du monde doué 
d'un peu de bon sens , et surtout d-un homme 
d'un certain âge ? Us ne valent pas mieux qu-nue 
dispute sur la face d'un chevsl:, sur le mérke 
d'un chien, ou^ sur le gai» d-une gageure, 
objets importans' qui ne pourront être décidas 
que par un jugement rendu en dernier re^^sort 
par le club des jockeys, * Combien ont-ils donc 

* Le club- ainsi nommé est composé d'hommes de 
qualité qui se piquent de leurs connaissances en che-* 
vaux» de leurs talens comme cochers » etc. 
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raiscm , ceux qui ^ pcensMi plus d^intérét k la 
beauté qu'à la bouteille, vont retrouver dans le 
saloa une compagnie phis d<mce et plus agréable, 
ou qui , pour remplir Une multitude d'antres 
engagemeu , pour assister au dernier acte du 
ballet , ou pour ménager leur tète , ont eu -la 
sage précaution de demander leur voitare h 
onze heures , et s' échappent avant que la foi 
de la séance de table ait complètement écl^aitfé 
les têtes ! 

Mais, en dépit de ces défauts qu^on peut re- 
procher à notre nation, je sens mon cœur 
battre quand je songe au nombre d'amis que je 
me suis faits pour avoir été leur voisin de table y 
qui ont jeté pendant un repas les fondemens sur 
lesquels Texpérience a élevé ensuite Tédifice 
d'une affection solide. Douce sensibilité ! cha- 
que paâ dans la vie, nous offre tes bienfaits ! le 
regard de sympathie qui' nous encourage, qui 
nous invite à une connaissance plus particulière , 
un sourire deJbienveillan£e«..une inclination de 
tête de politesse, une main offerte, un sim- 
ple coup d'oeil , une pensée fugitive aperçue , 
une place cédée, une préférence montrée, 
Thumilité qui se retire pour vous laisser pas- 
ser, la bonté qui vous appelle ; ce sont des. 
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riens , mais ces riens sont lea anneaux de cette 
grande chaîne qui unit des nœuds enchanteurs 
de Tanour et de l'amitië tous les habitans de 
la terre ; qui établit entre eux les relations les 
|das étroites et les plus délicieuses ; en un mot, 
qui £ût notre bonheur et notre consolation pen- 
dant le voyage de la vie ; qui assure tout ce 
qui peut contribuer à la félicité sur la terre , et 
nous procurer ces innocentes jouissances dont 
aime à se repaître mon imagination. 
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POURQUOI SE FAIRE ATTENDRE? 



. Parthis mittdacior. 

HOKAGB. 



Il ntat pins impadicmmeiit qu'an Parili* 



Std u»m ego crtiubu mu. 

ViasuB. 

Uais je n*ai ancaii* confianca en eux. 



Se faire attendre est pour les uns Teffet du ha- 
sard , la suite d'un accident ; pour les autres 9 
c'est nne afiEaiire de calcul , un trait d'afiectation. 
Mais quelle qu en puisse être la cause , c'est un 
usage devenu à la mode parmi le beau monde , 
quoiqu'il soit évidemment contraire aux règles 
du véritable savoir-vivre. 

Le jeune Woodville, merveilleux de la pre- 
mière classe , vivant magnifiquement , ayant un 
superbe équipage, une maison bien montée, 
possède ce dé£atnt au plus baut degré. Ses cbe- 
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vaux gris-pommelës arrivent ventre à terre ; il 
desceiid de son élégant phaétbn. Le marteau de 
la porte annonce son arrivée par un bruit sem- 
blable à celui du tonnerre. Il entre dans la salle 
à manger, et parait surpris et confus de voir 
qu'on est déjà à table , souvent même que le 
premier service a fait place au second. 

Sa manière de se présenter dans ces occasions 
est en général de faire un pas en arrière , de join- 
dre les mains , de lever les épaules , de courber 
le corps en Eaisant une légère inclination de tête, 
comme pour dire : « Cela est bien mal en vé- 
rité ! Ne suis-je pas incorrigible ? Je suis détes- 
table pour arriver tard! Mais j'ai tant d'engage- 
mens , je suis tellement poursuivi de plaisirs , (fit 
j e ne puis être à tems nulle part. Quevoutez-vous? 
c'est la mode /les dames me pardonnent , je suis 
le bienvenu partout. »> Cette pantominié est Sui- 
vie d'un sourire qui n'a d'autre buf que de itton- 
trer des dents bien blancbes. Alors prenant la 
main d'un ami qu'il reconnaît, ou lui frappant 
sur l'épaule s'il est sur le pied de^l'iniMaitéavec 
lui, jetant un coup d'oeil sur lés convives, srf- 
luanties jolies femmes eflesiïommes àlà nrtode, 
îl s'avance d'un air dte confiance vers la place 
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qui lui a été réservée , xausant^ chemin faisant, 
autant de dérangement qn'il Ini est passible , 
maisn'épargnant pas le&ezcosespoar Fembams 
qujl occasionne. 

« Sur mon konneiir, dit- il à la maîtresse de 
la inaison qn^d il est assb, |e sois indigne de 
pardon 9. mais je compte sur votre indulgence. 
Jamais je n'ai commis une telle erreur. J étais 
encore àsixibenres chez FaUenalI , à examiner 
un cheval avec le duc de *♦♦. Dès qne je me 
suis aperçu qu'U était si tard, j'ai couru chez 
n«tt à toute bride, an risque d'écraser cent 
canaiUes ; je n'ai mis qae vingt minutes à ma 
toilçtte , et me voici. *. Une autre fois , il dira : 
« Sur mon ame, je .vous dema&de pardon. Je 
suis.coupable,:îe.le.sens , et je ne sais comment 
m'^cuserjde cette apparence d'impolkesse ; mab 
j^nesniâ^reintré du Jiali^L-àseptheure&dumatin, 
j'ai^ deux faepres sons fermer l'œil.; j avaisroo- 
Uiéde.rcmraterma montre , ettonte;la journée 
s'en. est ressentie :;d!k0nnenr^.jen£?me dontais 
pas^qoJilfAtsîAatfd. -Maîs^ connais votre bonté , 
vous «n'esonsensa : vens savez ce que je suis , 
la pltts^mauvaiaejtèle dniinonde, n'ajsant jamais 
^ calqalerlé if ilis., ioi^oors enretard de deux 
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heures , malgré moi. » Ou bien: « Mille pardons! 
ce n'est véritablement pas ma faute. Je Tondrais 
que la chambre des communes fût anéantie. J'y 
ai été aujourd'hui avec mon frère , et je n'ai pu 1 
m'en échapper que depuis une demi-heure. Je 
dois être dans un désordre.... ! Je me suis ha- 
billé au hasard ; j 'ai fait la moitié de ma toilette 
en voiture. Jamais je n'ai été si contrarié de ma 
vie. » Et un sourire insipide termine ce tissu de 
mensonges. 

Maintenant toutes ces excuses sont usées ; 
presque aussi vieilles que lui, connues de toutes 
les personaes qu'il voit, elles ne trompent plus 
personne , et ennuient tous ceux qui les enten- 
dent. Cependant il n'en suit pas moins son sys- 
tème f auquel il croit devoir une sorte d'impor- 
tance. Il lie vent ni passer pour un homme qui a ! 
de l'ordre et de l'exactitude , ni s'exposer au ris- 
que d!arriver dans un salon qui n'est encore | 
qu'à demi rempli. Plus d'une femme de sa| 
connaissance qui ne s'est pas laissée éblouir; 
par son élégance et son aOectation, plus d'uni 
épicurien qui ne veut pas qu'un diner se refroi- 
disse en l'attendant, ont cessé de l'inviter pour ' 
cette raison, mais ce n'en est pas une pour lui I 
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d'arriyer assez tàt pour avoir à passer dans an 
salon les cinq minutes ennj]\jeuses qui précèdent 
le diner. Les idées qu'il s'est foites du bon ton 
exigent quMl arrive toujours à la hâte, comme 
s'il avait eu les affaires les plus importantes. 
Cette conduite lui a valu le sobriquet de tardifs 
maïs il n^en est ni honteux 9 ni mécontent ; et , 
bien loin de se corriger^ il semble aspirer à un 
degré d'honneur encore plus élevé , et vouloir se 
faire svxnommtt leiariif des tardifs , comme cér-^ 
tain général français avait été appelé le brave dçs 
hraçes. 

Comment ne serait-il pas incorrigible , quand 

mie maltresse de maison , lui tendant la main à 

son arrivée , le £sdt placer près d'elle , et lui dit 

en riant : « Asseyez-vous , écervelé , je croyais 

que vous ne viendriez qu'au dessed: ; » quand 

une autre s'écrie : « Ah ! déjà Woodville ! je ne 

vous attendais pas siiât ! » ou bien qu'une troi-* 

sième y l'interrompant au milieu de ses excuses 

banales et rebattues, lui dit : « Asseyez'-vous, 

et nç clierchez pas à vous excuser. Nous vous 

connaissons tous. Nous savons que vous êtes un 

liomme privilégié, que jamais vous ne pouyçz 

arriver que le dernier. * 

n. ^ 5 
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Tout cela , suivant Woodville , contribue à 
le mettre à la mode ,. à lui donner de I-ëclat dans 
le monde. Il s'imagine , et souvent avec raîsoiï, 
que Jes jeunes personnes qui entrent dans la so- 
ciété sous les auspices de parens tlissipés , admi- 
rent son assurance et sa vanité. LMnduIgence 
quMl a éprouvée Ta tellement confirmé dans 
cette habitude , qu'il se trouverait embarrassé 
pour se mettre à table , s'il arrivait avant que 
tous les convives fussent placés. Comme le plai- 
sir brille dans ses yeux , quand il entend lady 
Mildway lui dire avec la suavité qui lui est na- 
turelle : « Mon seul regret , c'est que la soupe 
ne vaudra plus rien, quoiqu'-en général vous 
rendiez justice aux talens de Mercier (son cuisi- 
liier français) , et que te poisson ne sera ni chaud 
ni froid. — Sur mon honneur, répond-il , vous 
m^accablez par trop de bontés , mais je ne pour- 
rai en accuser que moi. Au surplus , je me trou- 
verai consolé si vous consentez à boire un verre 
de vin de Madère avec moi , car je suis vérita- 
blement honteux d'être arrivé si extraordinaîre- 
mént tard. » C'est ordinairement qu'il aurait dû 
dire. ' 

Toutes ces petites nianœuvres ont valu à 
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Woodville un faux intérêt dont il a abusé; L^in^ 
dalgence lui pardonne , rinexpérience le tolère , 
et l'ignorance Tadmire. 

Lord Redbook , qui n'a d'autre mérite que 
la place qu'il occupe sur le registre des pensions, 
son nom y ses titres et ses qualités qu'on' peut 
Tofr dans le calendrier de la cour, est encore 
nn de ces hommes qui sont nés pour le déses- 
poir des cuisiniers, qui abusent de Tindulgence 
qu'on a pour eux, qui manquent aux règles du 
savoir-Tivre,et.qui, usurpant une prééminence 
qui ne leur appartient point , se font attendre une 
heure entière par la meilleure compagnie , arri- 
vent quand -on ne croit plus devoir compter sur 
eux , et se (ont un malin plaisir du dérangement 
qu^ils occasionent parmi ceux qui les ont atten-* 
dus si long-tems. 

Lord Redbook n'a pourtant point l'aima- 
ble gaîté de -Woodville ; son orgueil ne se dé- 
guise pas sous les dehors d'une fausse humilité ; 
il n'a pas recours à des excuses banales. Il sem- 
ble croire qu'il est tout naturel qu'on l'attende; 
et il prend sa place au haut de la table comme 
une chose de droit. Peut-être il paraîtra surpris, 
non d'être arrivé si tard , mais ^u'on se soit mis 
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sit^t à table. Ce n'est pas pour s'excuser , c'est 
pour se faire valoir, qu'il vous dit qu'il ariiye à 
r instant de Derby, de Newmarket, ou de la 
chambre des pairs, quoiqu'il prenne beaucoup 
moins d'intérêt à ce qui se passe dans ce der- 
nier "endroit qu'au résultat des courses qui ont 
lieu dans les deux premiers. Il vous dit qu'il re-* 
grette que vous l'aye^s attendu, mais il est aisé 
de voir qu'il ne vous aurait jamais pardonné si 
vous l'aviesi traité avec moins de cérémonie. H 
s'empare des attentions , des respects de toute la 
famille , et se trouve mortifié s'il n'en ^st pas 
robjet.exclusif. II ne fait pas un geste dont le but 
ne soit de se faire applaudir 9 pas une politesse 
qui n'ait un air de condescendance. Il ^urive tar4 
par ton , dîne avec vous pour la forme , ne reste 
qu'autant de temsque cela lui convient, et prend 
congé à la française , c'estr-à-dire sans saluer 
personne , sans avoir trouvé ni plaisir , ni iiitérét 
dans votre société. 

Quelquefois il vous dira avec un ton de su- 
périorité : « Je suis sûr que vous ne me pardon- 
nez pas d'être arrivé si tard ; ce n'est pourtant 
pas sans peine que j'ai pu venir. J'ai manqué 
pour vous à cinq ou six engagemens , et j'ai jai^ 
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contenté je ne sais combien de gens pour vous 
tenir parole. » Ou bien, s'il veut être plaisant : 
« Votre cuisinier français est sans doute dansr 
une grande colère contre moi? H m'accuse de 
conspiration contre ses ragoûts, sonvol-au-vent,r 
son macaroni. Mais peu s'en est fallu que je ne 
pusse venir ; j'ai été sur le point de vous faire 
faire mes excuses. » 

Cet usage de se faire attendre est devenu si 
commun , ique c'es.t à qui sera prêt le dernier , 
du Cuisinier qui prépare le dîner, ou du con- 
vive à qui il est destiné. C'est ce qui faisait dire 
à un Irlandais de ma connaissance , qui depuis 
Tunion traverse tous les ans le canal de Saint- 
Georges pour venir dire oui et non dans la cham- 
bre des communes : « En vérité ^ on recule telle- 
ment l'heure du dîner d'année en année , que jene 
serais pas surpris qu'on finît bientôt par ne dîner 
que le lendemain. >» 

Le maître de maison qui attend des convives , 
craint tellement de voir manquer un excellent 
dîner, qu'il ne croit jamais en fixer Theure assez 
tard. Mais il a beau faire , ceux qu'il a invités 
se disputent encore à qui arrivera le dernier, à 
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qai fera avec le plus de grâce des excuses pi- 
toyables et ridicules qui n ont d'autre base que 
la folie et le mensonge ; et ce mal ne fera qu'aug- 
menter, tant que les gens sur qui le ton de la so- 
ciété se modèle ne donneront pas un; exemple 
contraire. 

Rencontrez-vous au Parc unhommeàlamode, 
il fera un tour ou deux de promenade avec vous. 
Tout -à -coup il tire sa montre, paraît surpris 
qu'il soit si tard , prétexte une affaire , un ren- 
dez-vous, et vous quitte subitement. Vous le 
prenez pour un bomme ponctuel qui craint de 
se faire attendre , point du tout. Quelques mi- 
jiutes après , vous le voyez se promener tranquil- 
lement avec une autre connaissance qu'il quit- 
tera de la même manière , et il en fera autant 
avec une troisième et une quatrième. S il peut 
accoster un personnage de quelque importance , 
Il passera près de vous sans vous accorder la 
moindre attention , ou il inclinera légèrement la 
tête d'un air de protection. 

Quant à moi , j'avoue que j'aime la ponctua- 
lité ; et , sans l'empire de la mode , je serais 
Vhomme le plus exact qu'on pût voir. Mais un 
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laquais , en me regardant d'un air étonné qui 
semble dire «c qui êtes-vous donc ponr arriver 
de si bonne heure P » m'a si souvent fait entrer 
à six heures et demie dans la bibliothèque , en 
me montrant une table couverte de romans et 
de brochures nouvelles pour m'aider à passer le 
tems ; j'ai si souvent attendu une heure dans un 
salon sans autre compagnie qu'un journal que 
î'ayais déj.à lu , et un laquais qui venait de tems 
en tems attiser le feu, en me regardant d'un air de 
mépris pour être arrivé sitôt ; j'ai si souvent vu le 
maître de la maison descendre de cheval et aller 
feîre È9. toilette , une demi-heure après que j'é- 
tais arrivé comptant dtner dans ^ix lâiniites ; 
enfin » un valet-de chambre m'a si souvent dit 
4' un air d'importance qu'il croyait que son 
maître ou sa maitresse ne tarderaient pas à des- 
cendre, que j'ai pris le parti de suivre l'usage 
général, et de n'arriver jamais qu'uûe heure 
après celle qui m'a été indiquée. 

J'approuve et j'estime pourtant infiniment les 
pyrincipes et le plan de conduite de l'immortel 
lord Nelson, qui regardait la promptitude et 
l'exactitude en toutes choses comme des qualités 
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essentielles. Un jour qu^il recommandait à an 
marchand de lui envoyer le lendemain à siic 
heures du matin quelque objet qu'ail venait de 
lui acheter , le marchand lui ayant répondu : 
« Oui , mylord , j'aurai Thonneur de vous te 
porter mcM-méme à six heures. — Ce n'est pas 
cela , lui dit Nelson d'un air significatif en laf 
frappant doucement s.ur F épaule , il&ut que vous 
arriviez un quart -d'heure plus tôt. — Comme 
il vous plaira, mylord, répondit le marchand 
4'iin air étonné , je serai chez vous au quart avant 
«ix henries. — ¥ott bien, reprit Tamiral ; c'est 
"à ce quart d'avance que je dois tout ce que j'ai 
lait de bien dans ma vie. » 

Phis on réfléchira sur ce mot , plus on le com- 
"parera avec le caractère actif et décidé de notre 
héros, plus on le trouvera admirable. Mais mes 
•lecteurs sauront l'apprécier sans que j'aie besoin 
d'y joindre un commentaire ; j'en reviens donc i 
mes moutons, et je dis que si l'on i)Ouvait ob- 
tenir des autres de ne plus se faire attendre, on 
ne m'accuserait jamais de manquer d'exactitude. 
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L'AUTOMNE A LONDRES. 



Qiue destrta inhospita Ut^um 

CndiSf mmœna pocat meemm qui setUit. 

HOKACI. 

€es lieux qui tavs paraissent solitaires, inhabités, 
•ont poor moi pleins d'intérêt et de vie. 



Depuis long-tems j^ai pris pour devise qu'on 
n'est jamais moins seul que lorsqu'on est seul. 
N'importe où je porte mes pas, pourvu que ce 
soit dans mon cher Londres, je suis sûr d'y 
trouver des objets qui seront pour moi pleins 
d'intérêt. 

Peu contens de faire de la nuit le jour , nos 
gens à la mode font encore de Thiver Tëtë , en 
restant dans la capitale pendant les mois de 
mai et de juin , en dépit de la chaleur et de la 
poussière , et en passant , par ton , le plus fort 
de l'hiver à la campagne, où le froid et la 
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pluie mettent un embargo sur leurs demeures ^ 
et les privent souvent de toute communica- 
tion avec leurs voisins. Aussi pendant Tété nos 
rues sont couvertes des plus brillans équipages; 
Hyde-Park charme le» ycm par la réunion de 
tout ce que la mode et le luxe ont de plus sédui- 
sant : il n'est pas étonnant que cette saison soit 
celle du plaisir. 

Mais en septembre et octobre , quand nos 
gens de qualité sont dans leurs châteaux ; que 
leurs ombres , leur copistes , leurs singes , se 
réunissent dans quelque rendez-vous à la mode 
pour y prendre les eaux ou en faire semblant ; 
que nos élégans et nos merveilleuses , que leur 
campagne de printems a ruinés , se sont rendus 
en France par économie ; que nos Grecs mo- 
dernes font des voyages de découvertes à Aix- 
la-Chapelle , à Bruxelles , à Paris, pour tâcher 
d'y retrouver quelques pigeons qu'ils n'ont pas 
encore tout-à-feit plumés , et qui , ne battant 
plus que d'une aile , ont cherché un climat plus 
favorable pour y laisser repousser leurs plumes ; 
Londres, par comparaison , n'est plus qu'un 
village désert. Alors l'oisif promène partout 
son ennui sans pouvoir parvenir à le chasser ; 
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il parait plus désceuvré que jamais , et sa më- 
lancolie semble prendre une couleur jaune ou 
yerte ; le marchand cherché à se distraire en 
faisant des parties de campagne dans les envi- 
wons , en fiacre ou- dans son cabriolet ; il se 
montre aux spectacles de second ordre ; * quel- 
quefois son commis , mettant des pantalons à la 
cosaque , et y attachant une paire d'éperons , 
espère , sur le cheval qu'il a loué , se faire pas- 
ser pour un jeune homme à la mode , pour nn 
hussard en négligé venant des casernes d'Houn- 
slofp , ou de quelque autre endroit ; tandis que 
le garçon apothicaire, voulant prendre Textérieur 
d-un lancier, se donne les airs d^une profession 
beaucoup moins meurtrière que la sienne. 

Quant à moi, même dans cette morte-sai-^ 
son comme on l'appelle , je trouve encore, à 
employer mon tems , et je ne manque pas de 
sujets de réflexions ; car je pense bien décidé- 
ment comme le duc de Queensbury , qui trou- 
vait Londres , même à la fin de Tété, beaucoup 
moins ennuyeux que la campagne. 

* Les seuls qui soient ouverts dans une partie de cette 
saison. 
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Londres présente deux, tableaux . différens 
qu^nn poète italien on un artiste pourraient appe- 
ler Londra trionfante , et Londra abbandonata. 
Mais cet abandon ne hii fait pas perdre sts 
charmes pour moi. Je parcours souvent nos 
places désertes ; j'y contemple ces brillantes 
maisons si gaies, si bruyantes, si fréquentées 
peu de tems auparavant , et qui , maintenant 
hermétiquement fermées , semblent consacrées 
au silence et aux ténèbres ; ces palais que les 
Amours et les Grâces transformaient en tem- 
ples où Ton ne connaissait d'autre culte que 
celui de Vénus; ces demeures de riches ban- 
quiers oii le vieux Dix pour cent vient encore 
rendre sa visite hebdomadaire , et dont la porte 
était assiégée par des gens de qualité , dévots 
adorateurs de Plulus , qui quelquefois y ven- 
daient pour quelques guinées leurs titres et leur 
honneur ; Thabitation desserte de quelque, na- 
bab , véritable temple de Mammon où l'intérêt 
et la cupidité venaient se prosterner devant le 
veau d'or ;. enfin les clubs, les tripots, les 
maisons de jeu , où tant d'imprudens ont é\i 
trompés , pillés , ruinés : partout je trouve quel- 
que sujet de méditation. 
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J'étais un jour dans Saini-James-Square , et 
je réfléchissais sur le mauvais goût de st% ein- 
bellissemens : je vis près de moi un grand Irlan- 
dais mal vêtu qui 9 la bouche béante, ouvrant 
de grands yeux, et les mains derrière le dos , 
regardait de tous côtés avec l'air d'un nouveau 
débarqué. Enfin jetant ses regards sur une mai- 
son appartenant à un noble lord , bien connu en 
Irlande , et dont tous les volets étaient fermés , 
K En conscience, s'écria-t-il , voilà une maison 
semblable à la tête de son maître , pleine de 
vide. » Son observation me fit jeter naturelle- 
ment les yeux, d'abord sur la demeure vacante , 
puis. sur rhomme qui venait de faire cette re- 
marque et qui ne tarda point à s'éloigner. Mais 
je m'aperçus un instant après que ma poche 
était aussi vide que la maison de sa seigneurie , 
car je n'y trouvai ni mon mouchoir des Indes , 
ni ma tabatière d'argent. « N'importe , pensai- 
je, je ne manque pas de mouchoirs, et j'ai 
d'autres tabatières ; je suis bien payé de ma cu- 
riosité. » D'ailleurs c'était un tour digne du moîà 
d'août , une affaire conduite assez vivement pour 
une morte-saison. C'est ainsi que chaque mo- 
ment varie la face des choses ; que chaque jour 
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amène un événement capable de mûrir notre 
raison et d'augmenter la masse de nos connais- 
sances. 

Plus d^une fois je me suis amusé à voir, dans 
CrosveMr-Square * et dans Berkeley-Square f 
les gros concierges de notre noblesse, assis à 
leur porte , lisant un journal , pesant dans la 
balance de leur esprit les intérêts non-seule- 
ment de leur patrie, mais de tout le continent, 
et traitant les tètes couronnées aussi lestement 
que si elles ne valaient pas une demi-couronne 
la douzaine. N'est-il pas plaisant de penser 
qu'eux et leurs femmes , ayant une double clef 
de la cave de leurs maîtres , ont aussi , en l'ab- 
sence de ceux-ci , leurs assemblées et leurs con- 
çersazione ; leurs déjeuners à la fourcbette et 
leurs bals ; leurs dîners ministériels et anti-* 
ministériels , où la médisance s'exerce aux dé- 
pens du maître et de la msatresse de la maison, et 
de leurs nobles amis ? J'ai souvent vu aussi un 
heureux couple se glisser dans la demeure dé- 
>serte dé nos grands seigneurs dont une clef d'or | 

* Ce square^ le plus beau de Londres, est remar- 
quable par la régulante des maisons. Un tremblement 
de terre 8*y fit sentir en ijSo. 



l'automne A LONDRES. III 

oa d^argent peut ouyrir la porte , et procurer 
des rendez-TOus commodes dans ces temples du 
goût et de l'élégance. Quelquefois la concierge 
est assez jolie pour attirer les amateurs ; le plus 
souvent elle est obligeante , et elle rend service 
i sir John et à lady Jémima^ au colonel Spark 
et à la joKe ouvrière en modes, quelque- 
fois à la gouvernapte qui vient à la ville sous 
quelque prétexte , et (pii y trouve Mylord par 
hasard. 

Le parc de Saint- James , dans la saison la 
plus morte , offre aussi un panorama toujours 
vivant. C'est là quç nos braves officiers à demi- 
paie , la plupart du nord ou de l'ouest de la 
Grande-Bretagne, passent leur tems à raconter 
leurs batailles à quelque provincial nouvelle- 
ment débarqué à Londres, comptant sur un dî- 
ner, mais comptant souvent sans leur hôte. C'est 
là qu'ils dressent leurs plans , soit pour louer un 
appartement garni dans une maison où il y a une 
jolie servante, soit pour papillonner autour d'une 
riche veuve , soit pour captiver le cohir de leur 
blanchisseuse. Leur conversation est toujours 
amusante , et je ne les quitte jamais sans regret. 
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U n^est pas moins curieux d^ observer les ruses 
des filous qui ont des projets sur vos poches , 
et des prétresses de Vénus qui cherchent à tous 
prendre dans leurs filets. «< Est-ce ici Green- 
Park F » vous demande un jeune homme qui 
vient s'asseoir à côté de vous. Il vous fait toute 
son histoire , vous dit qu'il arrive du Nord, soit 
pour recueillir un héritage , soit pour suivre 
un procès ; que son père à un beau château , 
5oo livres sterling de revenu ; et il n'existe pas 
un officier de police à Londres qui ne connaisse 

la figure du drôle Une nymphe charmante 

vous aborde d'un air timide , vous demande le 
chemin^deJa'OV^ où demeure son oncle ; elle ne 
connaît pas Londres , elle voudrait en être bien 
loin ; elle est effrayée de se trouver :seule dans 
les rues. Comme elle serait heureuse de trouver 
quelqu'un qui voulut bien raccompagner ! Quel- 
que dupe le lui proposera ; mais un homme qui 
a de l'expérience se souviendra d'avoir vu cette 
figure se promener le soir dans Oxford-Street ; 
Saint-JameS'Slreet , .Pall-Mall, Cb-arJng-Cross et 
Haymarquet. 

Les rues vous présentent aussi une foule de 
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figares qui réclament votre attention : le dissi- 
pateur qui cherche de Targent ; Tusurier qui 
yeut se débarrasser du sien ; le plaideur qui 
court chez son avocat ; Thomme de loi qui se 
rend dans les cours de justice ; le rentier qui rèvc 
économie ;^le marchand qui spécule. On écri- 
rait des volumes sur ce sujet. Je laisse donc à 
mes lecteurs le soin de juger s'il existe jamais une 
morte-saison à Londres. 
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LA JEUNE rUXE SORTANT PE PENSION. 



Leur affectation couvre, atant dis-liaîi atiit, 
Dei frima» de l'hiver lei roeet d« priateaas. 
Po». 



Il y a quelques semaines ma nièce Sophie est 
sortie de pension; et elle a commencé son en- 
trée * dans le monde par une excursion sur les 
bords des lacs d\£cosse. C^est une charmante 
£IIe ; mais je m^ aperçois que rjéloigneiiient du 
monde dans lequel elle a vécu , et une tournure 
d'esprit naturellement romanesque , lui ont fait 
le plus grand tort. ^ 

Mon frère avait manifesté de son vivant Tin- 
tention de ne pas Finitier de trop bonne heure 
dans les plaisirs du grand monde ; et le tuteur 
de sa fille, pour se conformer k ses vues, crut 
devoir Tenfermer dans une pension jusqu à dix- 
huit ans. Elle n'en sortait jamais que pour aller 
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passer les vacances à sa campagne, dans le 
comté de Nortfaumberland . Qu'en est-il résulté ? 
que les bois, les lacs, les montagnes, les paysages 
pittoresques , sont les seuls objets qu'elle cott-<* 
naisse danis toute la nature. Mais elle a eu soin 
de se farcir le cerveau de tous les romans mo- 
«dernes qu'il lui a été possible de se procurer ; 
et il lui en est resté un fonds de rêveries senti- 
mentales dont son esprit est complètement in- 
fecté. 

Elle est, dans sa mise., bizarre jusqu'à la fo- 
lie ; prenant pour modèle les héroîfnes de Rome 
ou de la Grèce , plus souvent encore cefles des 
romans qui ont été sa lecture favorite, et dont 
elle imite la description. Tantôt c'est une Hé- 
loïse , taoktM une Caroline de Litchfield ; aujour- 
d'hui ce sera l'Hélène de la dame du Lac , et 
demain la belle Rosemonde , personnage histo-^ 
rique qui figure dans plus d'un roman. 

Ses amnsemeiis sont de se promener, au clair 
de lune , dans les bois , sur les montagnes , le 
long desjcbtttes d'eaui de faire répétei^aux échos 
les açcens d'une muse plaintive ; de réciter des 
vers langoureui où tragiques ; de lire quelque 
roman Bien tejidre à l'ombre tf un vieux chêne ; 
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de se parer d'un bouquet de fleurs champêtre» | 
et de pleurer sur elles quand elles se fanent ; de 
(aire paître un-agnéau au cou duquel elle attache 
un ruban bleu, youlant ressembler à la Marie 
de Sterne, en affectant un air pensif et mélan- 
colique. 

Toutes ces extravagances lui ont coûte la fraî- 
cheur de son teint , qui brillait autrefois des cou-^ 
levLvi de la rose la plus vive , et luï ont donné un 
air sombre et réfléchi qui lui a fait perdre la 
moitié de ses charmes. 

Sa conversation n'est qu'un composé de cita-^ 
tions de divers auteurs en différentes langues , 
et qui portent toujours l'empreinte de Tenthoù- 
siasme , de Tamour, de la mélancolie et de h \ 
sensibilité. Ses gestes, ses attitudes, le jeu de 
sa physionomie, tout est apprête, étudié et théâ- 1 
tral. Un œil humide, un sourire languissant, 
un sein toujours agité, un bras élégamment ar- | 
rondi , une tête penchée d'un air réfléchi ; voilà 
ce qu'on remarque en elle. Ses nerfs sont si dé- i 
licats, ses sensations si vives, ses organes si ' 
susceptibles^ qu'une porte qui s'ouvre inopiné- ; 
ment la frappe d'une coinmotion électrique ; une | 
plume qui vole en l'air la fait tressaillir ; un 
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simple regard la fait rougir : elle est sans cessé 
àTagonie ou en extase, 
. Elle a eu une couple de compagnes de pen^ 
$ion , infectées comme elle de la manie des ro- 
mans. « Ce sont , disait-elle , ses amies de cœur, 
les confidentes de toutes ses pensées, des âmes 
moulées sur la sienne , d^autres elle-même , plus 
que le nionde entier ne pourrait lui donner. » 
Elle a pourtant cessé de les voir, la première , 
parce q[u'elle s'est mariée sans lui avoir confié 
les secrets mouvemens de son cœur ; la seconde, 
parce qu^elle avait ri d'une ode que ma nièce 
avait coniposée sur une primevère fanée, 

Son cœur a déjà été sensible trois fois ; mais 
jamais elle n a confié cette faiblesse qu'aune 
amie de cœur. Le premier objet de sa t^ndresi^e 
se maria à une autre ; le second fut tué en duel ; 
et le troisième , mis en prison pour dettes , perdit 
de vue la belle inconnue qui , de la fenêtre de s^ 
pension, répondait par de tendres regards à ses 
spupif s langoureux ; et elle eut la douleur de 
changer de domipile sans savoir ce qu'était de- 
venu cet Adonis. Elle fut long-tems inconso- 
lable de cette perte, et elle s'écriait souvent ; 

iMSciaU mi in pace , d 4uà miei pe^sieril 
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Enfin, dans son voyage aux lacs, elle eut h 
bonheur de faire h connaissance de miss Matildi 
Montaigu Mandeyille , jenne fille aussi ridicule 
aussi affectée , aussi romanesque quelle même 
Son nom seul la prévint en sa faveur ; et , poui 
citer ses propres expressions, c'était nn doui 
zépbir passant sur un lit de violettes. Elles se 
virent, se plurent, et se jurèrent une amitié 
étemelle. 

Les yeux parlaient aux yeux, Pâme parlait à Tanie. 

Une conformité parfaite de sentimens fit 
qu'elles n'eurent qu'un cœur entre elles deux. 
C'est , comme dit ma nièce , une fraternité d'af- 
fection qui ne connaît d'autres liens que ceux de 
la tendresse et de la nature. 

Quant à moi , je ci*ains que ces deux jeunes 
filles ne soient Composées de matières trop in- 
flammables. Elles prétendent pourtant qu'elles 1 
savent trq) bien aimer pour jamais se marier, et j 
que si elles n'étaient pas idolâtrées par l'homme! 
de leur choix , l'hymen serait pour elles une mort 
anticipée ; car peu d'hommes ont une ame ca- 
pable d'apprécier une tendresse si exquise , un 
tel enthousiasme d'attachement, de tels élans 
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de passion, des sensations si donces et si viyes, 
DB plaisir si voisin de la peine. 

En traçant ces lignes, je ne pais m^empécher 
d'ëprouver la plus sincère compassion pour ma 
panvre nièce. Sans donte il peut être dangereux 
pour une jeune personne de débuter trop tôt 
dans le monde; mais en ensevelissant ainsi So- 
phie dans r ombre d'une pension, en la laissant 
prendre dans les romans une fausse idée de la 
société , on Ta exposée au danger de donner à 
son caractère une tournure bizarre, de vivre dans 
rignorance des devoirs de son sexe et de sa con- 
dition ; et il y a cent contre un à parier qu'elle 
tombera dans les pièges qui lui seront tendus par 
quelque poète famélique, ou quelqu'acteur cou- 
vert d'oripeau ; qu'elle fera un' mariage par sen- 
sibilité, ou que, trompée dans ses espérances, 
elle perdra la faible étincelle de raison qui lui 
reste encore, et finira ses jours dans un des 
asiles destinés aux infortunés qui en sont dé- 
pourvus. 

Le même sort attend probablement Matilda 
Montaigû Mandeville , dont la fortune est si mo- 
dique que , sans ma nièce , elle prendrait le parti 
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du thëâtre, quoiqu'elle n'ait pas les falens né- 
cessaires pour y briller. 

A cette esquisse d'un tableau malheareuse- 
ment trop vrai , peut-être le lecteur me saura- 
t-il jgré4e joindra la peinture d'un antre ridi- 
cule dont la société n'offre que trop d'exemples. 

J'appris ces jours derniers que le fils de mon 
ancien ami , le docteur Drudge , était atjn^é à 
Londres : j'allai lui rendre visite. J'estimais infi- 
niment le père , qui était un homme plein d^hon- 
peur et d'intelligence, et je désirais témoigner 
jau fils tous les égards qui étiaiept en mon pouvoir. 

A force de travail et de soins , le docteur avait 
amassé une fortune assez considérable , et depuis 
à peu près un an la mort en avait mis son fils en 
possession; car jamais il n'avait eu d'autre en- 
fant , et il avait perdu.sa femme depuis bien des 
années. Aimant passionnément ce fils , il n'avait 
rien épargné pour lui donner une éducation bril- 
lante. Il désirait qu'il pût acquérir des connais- 
sances générales ; et Frédéric avait une soif 
d'apprendre qui s'accordait parfaitement avec 
les désirs de son père ; mais il avait une telle 
versatilité de caractère qu'à peine ayait-il pffleuré 
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me science ou im art , il voulait passer à quel- 
qu autre, d'où il résultait qu'il croyait tout.sa^ 
voir, et qu'il ne savait rien. * 

n arrive souvent que le fils d'un savant n*est 
qu'un sot, de même que celui d'un avare est us 
prodigue ; mais ici le père et le fils étaient ani- 
més des mêmes sentimens , et je crob même que 
Frédéric étaii encore plus jaloux de briller comme 
homm'e de lettres , comme savant , que les vœux 
les plus ardens du docteurne pouvaient le désirer; 
II avait fini ses études depuis dix-huit jours 
seulement, et avait quitté le collège après avoir 
pris le degré de bachelier. Bien diflférent des 
jeunes gens à la mode qui n'apprennent à Ox- 
ford ou à^ Cambridge qu'à monter à cheval, à 
boire , à jouer et à filer une intrig;ue , Frédéric 
n'avait fait toute sa vie que lire et étudier; mais 
il n avait mis ni choix dans ses lectures, ni mé-- 
thode dans ses études ; il connaissait superficiel- 
lement toutes les sciences, toutes les langues, 
tous les arts ; mais rien n'était classé ni ordonné 
dans sa tête, et il y régnait le même désordre 
qu'à la tour de Babel après la confusion de$ 
langues. Si l'on ajoute à cela ]in grand fonds 
de suffisance , d'amour-propre et de pédantism^i; 
n. 6 
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on pourra se faire une idée da caractère ée ce 
feime homme, et Toa conviendra qu'il estasses 
étrange. 

Son ambition est de devenir membre du par- 
kment, orateur, auteur, poète; de découvrir 
une nouvelle théorie, en un mot d'être cité 
comme un des hommes les plus savans de notre 
fi&cle. Je laisse à mes lecteurs le soin de juger 
s'il en a les moyens , et s'il est probable qu'il y 
réussisse ; je me bornerai à leur rendre compte 
de l'entrevue que j'eus avec lui : elle le peindra 
mieux que ne pourrait le Ëûre un volume de des^ 
criptions, de raisonnemens , d'argumens et de 
conséquences. ^ . 

Je le trouvai dans son eabinet^ assis. devant 
une grande table, ayant d'un cété uni( gram- 
maire espagnole, de l'autre le ecâne d'un chi^n. 
Autour de lui on voyait des règles, des compas 
et des instmmens de mathématiques, des foies 
et des cseusets, des liivres imprimés et dies pa- 
piers manuscrits. Il tenait un ouvrage intitulé : 
DesçripHon de ta Petsi., Dans deux coins dn l'ap- 
partement étaient deux étrangers.^ l'on oc-î 
cupé i éoriin.,' l'autre, à nmdel6r:ua. buste en 
^gile. 
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Use leva avec empressement dès qa'il m'aper-' 
çat, me salua, et s'^eria en souriant : «-Salam ! 
salami mim. cher Monsieur, digne et ancien ami^ 
de mon pire ; je ne trouve pas d'expressions pour 
TOUS peindre combien je suis ravi i% v^us voir. 
Seseda, Signor. Asseyez-vous, s'il vous plaît ; prc- 
nés place près du jeune homme qui se stiuvient 
avec reconnaissance d^avoir été bercé sur vos"- 
genoux dans Tourore de la vie. Comment vous 
portez- vous ? Comment va le genre nerveux ? 
Point d'affections hypocon^aqties, j'espère? 
Point: de dyspepsie ï Tcmt est bien dans les ré-- 
gions {Hilmonaises? Les viseères sont en bon état, 
ainsi que F économie dea muselés? Oh ! oui, sass^ 
doute:. Le physi<}ue est aussi sainte aussi vigou- 
reux chez TOUS que chex bn jeune homme de- 
vingt ans», et: lie moral n^esl pas mmns. par&it* 
Menssava in earpore smm. Eb bien-, dites-moi ^ 
quid a^î QaeUea s«nt vos^ occupations ac- 
tuelles ? La philosophie théorique eu pratique, 
la zoJ9logie,.la.minéi(alogie, la géologie, lamé-* 
taphysique , la moradia , FaaMÉbmie , la philolo- 
gie ,• les. belles^lettreï? l'ai entendu pader de 
vous. Jevsaift que yons; êteaiai sauaxt t un homme ^ 
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de pîrtà, un des cognoscenti, des dîlettanti An 
siècle, un des défenseurs du bon goût. » 

Je me trouvai étourdi par .ce discours lardé 
de turc, d^espagnol, de latin et de français; 
mais à |)eine avais-je pu prononcer quelques 
mots qu'il reprit la parole.- 

« Eh bien» me dit-il, les affairés politiques 
nous offrent une jolie perspective! On a fait de 
belle besogne aux dernières élections. C'est un 
pas vers Toli'garchie , vers la démocratie , vers 
la canaillocratie , si vous le voulez. On voudrait 
nous donner une république non libre , comme 
dit Montesquieu. Vous voyez ce que devient 
notre libertés C'est bien là cette libertas qui in 
çitium excidit. Les baïonnettes arrangeront tout 
oela. Mais voir que le résultat de nos élections, 
de nos rivalités, sont des dislocations de mem^ 
bres, des fractures, des lacérations, des ampu- 
tations ! Au surplus , -c'est la même chose par- 
tout. Voyez les révolutions de France, de la 
Hollande et des colonies. Oiiprofànum pulgusi 
Ces orateurs démagogues empoisonnent l'esprit 
public , enivrent les cerveaux faibles avec la 
mousse de leurs discours; et, après ayoir en- 
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flammé il pùpolaccio , ils rabandonnent au sen- 
timent de sa. misère. C'est ainsi qne 

Belle parole e cerli fatU 
Ingannano sapj e matti. 

» A ptôpos, sans ces élections Londres se- 
rait un désert. Toutle quartier de TOuestsemble 
être un mémento mori^ un véritable rus in urbe^ 
L'herbe y croît dans les rues, et c'est un mi- 
racle que d'y Yoir un équipage. Vous voyez , 
dit-il en me montrant les divers objets qui étaient 
sur sa table ^ quels sont mes amusemens , mts 
travaux. La chimie, l'anatomie, la géologie, 
Thistoire. Su serndor; viva ustea machos an^ 
nos 9 dit-il à l'homme qui écrivait , et qui lui re- 
mit un papier avant de se retirer. C'est mon 
maître d'espagnol qui m'a préparé un thème , et 
voici un artiste italien qui travaille à mon buste. 
Ce crâne est celui, d'un thien qui était plein 
d'intelligence; je yeux en examiner la confor- 
mation. » 

Ici son domestique lui apporta une lettre. 
« Bien n'est plus stupide que ce drôle , me dit- 
il; mais je le garde, parce que je fais sur lui 
une expérience* Il est sourd comme le roc Tar- 
l^éien \ mais )e prétends le guérir par le magné-. 
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tisme ^trélectricilë. Vous permettez, mon ami, 
ajoata-t-il en décachetant sa lettre. Ah ! on me 
promet de me faire voir Texpërience de la pile 
de Volta. Cela doit être très-curieux. J'en 
connais le principe ; car il faut tout connaître , 
depuis la plus simple opération d'arithmétique 
jttsqu'au calcid des systèmes solaire et- lottaire. 
Mais^ en parlant de soleil, le prince y ya^ de main 
ferme ; le ministère emjMirte tout au parlement. 
Encore nn moment., et ces demi-dieux de mi- 
nistres termineront leors ordres par : « Telle est 
notre yolonté.,» Ce sera €»f«9 ^friAiMrtf &A9. 
Que deviendra enfin notre jgrande charte ? Je 
n'en sais rien. Ce sera une <?arki pecora , une 
carte bhnche^ |e crois. Mais à^ropos, comme 
en est frappé de stupeur en France ! Il n y a 
plus de nerf. C'est une paralysie générale. » 

Je l'interrompis ici ; car je craignais qu'il ne 
youlût faire le tour du mondo , et me prendre 
pour compagnon de voyage. J€ lui demandai 
quel plan de vie il comptait embrasser, 

« Le voici , mon cher Monsieur, me tépon* 
dit-il : D'abord j'ai dessein de faire le tour de 
l'Europe , et de visiter les îles de la Grèce* Je me 
ferai recevoir membre , associé ou totrespon- 
4ant de toutes les académies étrangères, afode 
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p<mTÔir remplir ime page de titres i la suite, de 
mcn nom. Mon iateÉtiosr t$i d'écrire ensuite la 
relatioadenton yopge , que je ferai imprimer 
sur beau papier, format iii-8^ , ai^ec mon por* 
trait en costume antique, gravé par quelque ar- 
tiste étranger. Jiâ dédkKaicetourrage à quelque 
personnage éminent. J'y tnettr» deux épigra-* 
pbes'. Tune on gtec^ Tantre en kébreu ; et je 
ferai nne«prë£âce dans laqpielle je donnerai Us 
plus grands éloges aux JAumàlistes d'Edim-» 
bourg ; je les pbrtesni usque^i sidem. J'en ferai 
faire trois éditions en même tems, et je donr 
nerai à dinar aux plus fameux libraires de Lon- 
dres. Devenu célèbre par cet ouvrage, je ta- 
obérai de me faire nomme,r an parlement ; et une 
fois que j'aurai obtenu c^tèe distinction, je puis 
faire imprimer tnt ce que je voudrai. Je suis 
sûr de devenir un auteur à la mode. Renfermé 
dans mon 'Ihscttlum i je décmivrirai quelque 
nouveau systènote auquel on domMsra mon nom, 
et qui m'immortaUsera. Tout cela accompli, il 
sera ^ms de penser à 

Duceré: sollieHm rmctufàa oÙUçia «5W. 

Je me retirerai à la campagne , et j'y finirai ma 
carrière dans le sein des Muses. » 
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Telle est la fin des projets dn jeune ambitienx. 
Mes lecteurs peuvent re^rder ce tableau comme 
charge ; mais je les assure qu'il est fidèle. Dans 
le cours d^une longue vie j bien des objets sin- 
guliers ont passé sons mes yeux , et j'ai trouvé 
plus d'un homme de là même tf^mpe. Il euste 
des fanatiques de toute espèce, en religion, en 
politique , en poésie et en métaphy^que ; ramour 
et lés beaux- a^ts comptent les leurs. Chacun 
connaît il Fanatico per la musica , et Ton pourrait 
iaire une assez bonne pièce sax il fanatico per ht 
scienza , en prenait pour modèle mon jeune ami. 
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LES JOUEUSES. 



.... ... Immama maïutra ' 

Praiferimus, 

Vn«ii.B. 

Hoiu pr^fëroDs Us loonstres les pli|s tffreoa. 



J'ai toujours trouvé que les passions les plus 
violentes , telles que Tavarice , Tambition , la 
baine, paraissent doublement hideuses quand 
elles se montrent sous les traits du sexe que la 
nature semble avoir formé pour la douceur et la 
modération. Elles privent une femme de tous ses 
charmes , et en font un être tout autre. Le jeu , 
fils du désoeuvrement et de là cupidité , produit 
absolument le même effet , et déshonore le plus 
bel ouvrage de la nature. 

D existe cependant une espèce de jeu qui n'of- 
fre pas les mêmes dangers ,. et qu'on ne peut 
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blâmer cpic sous le rapport de la perte de tems 
qu il occasione. C'est u&e des taxes imposées 
sur rborame par la saciëié que d-être forcé ^ 
après un diaer, ou dans une visite du soir, de 
prendre des cartes , et de rester ainsi devant nue 
table pendant un tems convenu. J'éprouve je ne 
sais quel sentiment d'impatience et de dëgoût , 
quand je vois une maîtresse de maison s'avancer 
vers moi en me présentant quelques cartes pour 
que j'en tire une , et que je me trouve condamné 
à être cloué sur une cbaise pendant deux heures, 
et quelquefois davantage. Adieu le plaisir deb 
conversation ; adieu mon plus grand amusement, 
celui d'observer; adien toute gaîté, toute va- 
riété. 

' Un jeune merveilleux peut ne faire qae pa- 
raître dans une assemblée. H salue la' maîtresse dfl 
logis , jette un coup-d'œil sur la compagnie afin 
de pouvoir citer les gens à ta mode qui s'y trou- 
vent ; puis s' élançant dans sa calèche ou dans 
son phaéton, va répéter le même rôle dans trois 
ou quatre autres assemblées, dans le cours d'une 
seule soirée. Un danseur, grâce au seconrs àt 
ses jambes, peut échapper à la taxe des cartes; 
mats ir n'y a^pas de ressources pour un homme 
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de' moyen âge , d'un caractère sérieux et rassis ; 
il faut qu^il paie une contribution sur son tems, 
et souvent sur sa bourse. 

On ne saurait croire conbien cette occupa- 
tion prend de tems am gens ^ vivent dans le 
grand nu^nde. Lady Lansquenet fait régulière* 
ment deux parties de whist tous les soks , à 
moins qu'elle ne trouve le moyen de jouer k 
quelque jeu de hasard. Dans le premier cas, elle 
donne, chaque jour , environ trois heures aux 
cartes ; dans le second, eHe leur consacre toute 
la soirée ; et quand elle est dans son château , 
eUe f oiue en outre deux ou tcois heures avant le 
dîner , toutes les fois que la moindre apparence 
de vent , de pluie , ou de chaleur , lui fournit un 
prétexte de garder la maison. En calculant ^ur 
un taux moyen le tems qu'elle pftssé à jouer , on 
pèutrévaluer à quatre heures par jour, ce qui 
fait le tiers de celui dosU, eUe peut disposer^ at- 
tendu qu'elle en passe dou^e au Ht. Déduisant 
du sQi|>lus quatre autres heui'es pour les soins 
de sa toilette , il ne lui reste donc que quatre 
heures par jour k employer d'une manière rai- 
sonnable , encore iaUt-il en défalquer le tems des 
repas. 



i 
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Je la trouvai il y a quelques jours chez lady 
Racket; et dès que j'arrivai, je fus désigné 
pour sa partie de whist. Je ne fus pas plus tôt 
débarrassé de cette corvée , et de cinq guinées 
qui sortirent de ma poche , qu'on me proposa 
un cassino : j'y consentis d'autant plus volon- 
tiers que sans cela j'aurais été probablement 
obligé de faire une seconde partie de virhist. Au 
cassino, l'attention n'est pas si complètement 
occupée par le jeu , on y attacha moins d'impor- 
tance , on peut se permettre quelques mots de 
conversation ; au lieu ^u 'au whist vous ne voye^ 
que des figures graves , prêtes à prononcer une i 
sentence sur chaque carte que vous jouez, et . 
qui exigent de vous autant de silence et d'atten- 
tion que s'il s'agissait d'écouter une harangue i 
de Démosthènes. ! 

« Allons, tue dit lady Racket, j'ai besoin de 
vous pour compléter un cassino. Vous aurez k 
plaisir, ajouta-t-elle d'un air malin, çnbais^ 1 
sant la Voix , de contempler les charmes de 
lady Longstick ; et mi^ess Merveilleuse vous | 
amusera de quelques anecdotes pendant qu'on 
donnera les cartes. Sir Robert MaxtoA fera le I 
quatrième. — Vos désirs sont des ordres fQia \ 
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moi , Mylady, ré{$ondis-je en prenant ma place 
avec résignation. — ^ L'Hermîte ! dit mistress: 
-Merveilleuse à demî^voîx à lady Longstick ; » 
et toutes deux , levant leurs sourcils , semblaient 
dire : « Voilà un gaillard qui nous observera de 
près. >i 

Nous tirâmes les places, et j'eus lady Mer- 
veilleuse pour partner. « Vous ne me gronde-- 
rez pas si je joue mal , me dit-ellé ? — Jamais 
il ne m'est arrive de gronder une damé , lui ré- 
pondis-je. — Je voudrais pouvoir en dire autant 
de sir Herbert, âjoutar-t-elle : il parla hier au 
jeu sî durement à lady Maxton , que les larmes 
lui en vinrent aux yeux. — Folie ! s'écria le ba- 
ronnet : vous savez que je ne voulais pas jouer y 
mais le nabab n'aurait pu faire sa partie sans 
moi : d'ailleurs jamais on ne doit mettre le mari 
et la femme à la même table. — A moins , dit 
lady Longstick , qu'ils ne s'entendent ensemble , 
comme nos amis de Poriland-Place . — Et alors , 
répliqua le baronnet, il n'est pas très-agréable 
de jouer avec eux. » Remarque qui fit sourire 
les deux dames. 

Lorsque la partie fut finie , je fi$ un tour dans 
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le sàlon pour jeter un coup-d'deîl sur les diffé- 
rentes tables : je m'arrêtai im instant devant une 
partie de loo. « Je passe , dit lady Lavish d^nn ton 
d'humeur qui m'annonça qu'elle perdait. » Tous 
ses traits étaient ch:angés ; le sourire qui les em- 
bellit ordinairement avait disparu ; on voyait le 
dépit dans ses yeux , la constematidn sur son 
front. Mistress Beverly, assise à la même table , 
avait déjà perdu quatre-vingts guinées dans sa 
soirée. On remarquait en elle un air d'iadifie- 
rence affecté , un sourire forcé , une apparence 
de sérénité ; mais la nature ne perdait pas ses 
droits, et, malgré tous ses efforts^ on pouvait 
voir sur sa physionomie combien elle -était Ànue 
et contrariée. « La fortune ne vous favorise pas 
ce soir, lui dis-jé. — Je perds uïie bagâteUef 
me répondit-ellé d'un ton dé tranquillité qui n'en 
imposa à personne. » 

La plus âgée de ces deux dames n'avait que 
dix-huit .ans. Le chagrin de perdre et le dësir de 
gagner avalent fait succéder à un teint frais et 
vermeil des couleurs ardentes qui les auraient 
fait prendre pour des Bacchantes venant de cé- 
lébrer une org^e. Lord Lighthead perdait ave c 
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ta noAchàiaiice qiti lui est ordinaire ; le colonel 
Crab sonnait en empochailt leur argent ; et lady 
Marie Modish tâchait inutilement de cadher sous 
un air calme le plaisir que lui causait le gaia 
qu>lk à^aiit fait : il brillait sur ses joues , ëtin- 
celait dafas ses yeux , et se faisait entendre jus* 
que dans je «qnde sa voix.- 

Pauvres créatures ! pensai-je ; elles ne son- 
gent guère combien leur physionomie les trahit ! 
eues ne sont même pas en état de receyoir une 
leçon utile des glaces magnifiques qui les entou-* 
rentl 

Les tables comménçaiortt à être désertes , et 
je tombai alors dans la confusion des langues. 
Ou send)lftit jouer au:s propos interrompus. Lady 
Racket dissertait sur un roman du jour; sir 
We&erby ferlait d'une course dfe chevaux ; un 
nouveau membre du parlement prenait un ton 
ministériel pour faire* comprendre une loi à une 
douairière sourde dont toute Vattentlon était ab- 
sorbée par un vieil élégant qui l'entretenait en 
^êmetems. Le comte Mainville déraisonnait sut 
la politique, et sir Henry contait des douceuri 
i une héritière aussi riche qu'elle était laide. 
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« Laûj T*** est complètement rainée ,' disait 
mistress Merveilleuse à une autre dame; elle 
doit dëjft mille guinëes à son intendant. — Pas 
un honneur de toute la soirée ! s'écriait mistress 
Beverly. — Lady Longstick a fait une bonne 
soirée, disait tout bas lady R*** à un jeune 
officier; sa marchande démodes a quelque espoir 
de recevoir un acompte. » 

Lady Lovemore passa près de moi en ce mo- 
ment. Ses traits étaient méconnaissables , tant le 
dépit et la rage la défiguraient. Non-seulement 
elle avait perdu considérablement au jeu, mais 
elle avait reconnu qu'elle avait, été supplantée 
dans le cœur du colonel D*** ; et sa rivale l'a- 
vait regardée en souriant d'un air de dédain. 
Lady Racket semblait triompher de la défaite 
de lady Lovemore. « Je crains que la chaleur ne 
vous ait indisposée , lui dit-elle en aflectantun 
ton d'intérêt et de bonté, -r- J'ai un mal de tête 
insupportable, répondit lady Lovemore. >» Et 
elle partit sans que personne lui offrit la main, 
circonstance sur laquelle on fit en même tems 
une demi -douzaine de commentaires difTérens. 
Comme les femmes. ont peu de charité ïnne 
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pourFautre, pènsâi-je! Mais c'est surtout au 
eu qu'on reconnaît la vérité de cette obserration. 
Je tis alors sir Herbert debout, derrière sa 
lemme ^ dont la partie n'était pasâicore finie, 
et qui, tout en la regardant jouer, lui lançait 
de téms en tems quelques brociards. « Ai-jei 
d<mc mal fait de couper, lui demanda-t-elle aved 
ta son de voi'i argentin ? — • Vous ne pouviezS 
mieux jouer pour perdre , maïs c'est ce que 
yous faites toujours , lui répondit-il en levant 
les épaules et en lui touniantle dos. » Faut-il 
donc que des coeurs et des carreaux, abominable- 
ment peints sur de misérables marteaux de car- 
ton, mettent aiûsi en jeu toutes les passions, 
sèment la zizanie et les dissensions , fassent suc- 
céder des années d'amertume à quelques heures 
de faux plaisirs , et troublent le bonheur do- 
mestique d'époux qui, sans cette fage incon-' 
cevable , auraient joui d'une félicité parfaite! 
Faut-il que mainte lady Maxton persiste à jouer 
quoique le jeu ne soit constamment pour elle 
qu'une source , d'abord de mauvaise fortune ", et 
ensuite de reproches et d'humeur! 
M apercevant alors que beaucoup de personne* 
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demandaient leur voitute , je tirai ma montre . 
et je vis qu il était quatre heures du matin 
Que de tems mal employé ,' entièrement perdu 
Je me retirai dans ma solitude ; mais les joueuse* 
que j'avais vues autour de la taUe de loo se re 
présentèrent à moi dans mes songes , et )e me 
réveillai convaincu que si mes remontrances 
pouvaient arracher cette passion funeste dtt cceni 
de quelques jolies femmes , ce ser^t un grand 
service que je leur aurais rendu! . 
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LE PEINTRE DE PORTRAITS. 



la nature pourrait \ Part porter envie ; 
Ce périrait est ma foi plna TiTnat qne la riai 

SlAKISPtABI. • 



Quel art hénreax que là peinture ! De même 
que récriture ^ elle triomphe des distancesi et 
même de la mort. Elle nous met en présence 
de Tami dont nous sommes séparés, elle rend 
la vie à cehii qui n'existe plus. C'est le baiime 
de Tâmitié , la manière la plus heureuse de don- 
ner "un corps à la pensée. Avec quelles dé- 
lices l'ami ou l'amant* ne c<mtemple-t-îl pas les 
traits qu'animait Vame dé l'être qu'il a perdu y 
et qui lui est encore si cher! On lé voit, on lui 
parle , on »e le quitte j^amàis : ô talent trois fois 
heureux ! 

Mais pour que cet art atteigne le degré de 
perfection 4onf il est susceptible , il faut que ^ 
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de même que le langage de ramitié , il soit vrai 
et fidèle. S^il sacrifie au caprice et à la flatterie , 
il perd tout son mërite ; c'est une langue fausse 
qui prononce des paroles irompeuses. 

Combien de gens se trompent eux-mêmes et 
cherchent à tromper les autres , en rendant mé- 
connaissable ce qui devrait être d'autres eux- 
mêmes , les représentans véritables de leur figure 
et de leur personne. C'est la vanité qu'il faut en 
accuser : le désir d'être ce qu'on n'est pas, de 
paraître plus jeune , mieux fait , couvert d'un cos- 
tumé plus brillant ; voilà ce qui fait de tant de 
portraits des portraits de fantai^e. On dirige les 
artistes vers ce but directement ou indirecte- 
ment; et l'être le moins favorisé de la nature 
veut, être charmant dans son portrait. 
^ Les personnages augustes qui se marient par 
procuration sont principalement exposés i être 
trompés à cet regard. Par exemple , quelque prin- 
cesse du continent est demandée en mariage ; 
son cœur est animé de l'idée qu'elle va devenir 
l'épouse d'un héros. Un jeune et beau seigneur 
( choix qui n'est pas toujours très-politique), vêtu 
du costiune le plus élégant , reçoit sa main par 
procuration, et lui remet une miniature enrichie 
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ie superbes brillans ( ce qui contribue encore à 
éblouir et à égarer Timagination) où son futur 
époux embelli , rajeuni , couvert de croix et de 
décorations, parait tonte splendeur, toute ma- 
jesté. Son Altesse Royale ou Sérénissime part de 
la cour de son père , arrive pleine d'espérance 
i celle de son époux, lui est présentée , jette sur 

hii avec empressement un regard curieux 

Quelle chute! quel désappointement ! elle voit un 
homme qui a trois fois son âge , et dont les trait;$ 
n ont pas plus de noblesse et de dignité que ceux 
d'un ouvrier ou d'un artisan. La beauté, la jeu- 
nesse, étaient des libéralités gratuites du peintre. 
Ce système dé flatterie est un fléau pour la 
peinture ; et néanmoins il règne dans toutes les 
cours y dans tous les pays ; il est adopté non-, 
seulement par les grands , mais par les simples 
particuliers. Peut-on appeler cette manie l'in- 
tentiou de conserver les traits de l'objet qu'on 
veut représenter ? Cependant , dans le grand 
monde, et même dans l'ordre mitoyen de la so-^ 
ciété, chacun veut avoir son portrait ; mais cha- 
cun , en dépit de la nature , veut avoir sa portion 
de beauté. Je Vais en citer un exemple asseas 
frappant : 
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M. Lovegain, commerçant très-friche, mai& 
d'une figure fort ordinaire , avait envie de trans- 
mettre ses traits et la postérité, U venait d'être 
ëlu alderman , et mistress Lovegain désirait omec 
son salon du portait en pied de son mari , de 
grandeur naturelle , et revêtu du costume de sa 
nouvelle dignité; J^ai déjà dit que la nature ne 
lui avait point accordé un extérieur agréable: 
je dois ajouter que sa physionomie avait une ex- 
pression basse et ignoble dont il serait difficile 
de donner une idée. Ses cheveux cimimeiiçaient 
à grisonner, et il portait de la poudre ; naaison 
conçut le projet de coiffer son portrait d'une 
perruque noire à la Brutur, probablera^at i 
cause du rang qu'il v<ms^t d^a^^quérir dans la ma- 
gistrature, ou peut-être pour faire aUns^in k ses 
sentintens républicains. Son teint était jiâle, ba- 
sané , tirant un peu sur le jaune , et I- habit noir 
qu oa voulait lui donnei^ devait encore Conter 
à Tair dur et sévère de sa figure* Son œil soup-; 
çonneux et à demi fermé , ses lèvres proémi-. 
nentes , une expression de mécontentement et de. 
misantropie , semblaient annonicet un dénoncia- 
teur ^ un homme toujours prêt à déclamer contre 
le gouvernement. 
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LE CABINET DE LECTURE. 



lÀherius à 

Dixtroçmid, si/or^ /eeosius , hoe mihi fuHs 
Cum vtmiddaèis 

HOAACB^^.MI. IV. 

Si , libre quelquefois, mais sans malignité. 
Je ne laisse entraîner k ma vive f/thi , 
Il me fant pardonner ce tort iorolontaixè. 
Trad. de Oabv. . 



Je m'étais rendu un matin dans un cabinet de 
lecture , uniquement pour y apprendre les nou- 
yelles du jour, et faire une espèce de cours de 
politique ; mais les scènes qui se passèrent sous 
mes yeux pendant ce court espa<ie de tems me 
parurent si curieuses, que j'oubliai complète- 
ment le motif qui m'y avait attiré, pour m' occu- 
per de Fobjet que je ne cberchais nullement ; ce 
qui arrive asseiz fréquemment dans la vie. Je re- 
marquai dans la physionomie du maître de la 
boutique je ne sais quoi d' original qui me frappa. 
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Les réponses singulières qu'il faisait à ses nom- 
breuses pratiques, d'un ton encore plus singu- 
lier, me firent sourire plus d'une fois. 

La première personne qui fixa mon attention 
fut une jeune dame , mise dans le depiier goût, 
Je la manière la plus recherchée , et dont les 
joues étaient couvertes de roses auxquelles il ne 
manquait que d'être naturelles. Met^t entre 
les mains du libraire une listé de quelques ou- 
vrages, elle lui denianda s'il pouvait lui procu- 
rer quelques-ftns de ceux qui y étaient inscrits. 
Après y avoir jeté les yeux , il lui répondit d'un 
air malin qui me parut la déconcerter un peu , 
et qui fut probablement cause de son brusque 
départ : « La Femme à la Mode est difficile à 
trouver, Madame; elle est presque toujours ftn 
ville ; quant aux Secrets de Famille , on peut se 
les procurer partout. » 

« Portraits des Grands Hommes, » s' écria un gros 
petit homme dont la figure portait le cachet de 
la sottise , qui sentait la cité d'une lieue , et dont 
l'air d'importance annonçait qu'il comptait sur 
la considération que procure toujours une bourse 
bien garnie. « Donnez les Portraits des Grands 
Hommes , dit le^ libraire ^ un de ses commis , 
n** 195. — igS! répéta l'alderman d'un ton 
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portrait, et dit quHl fallait le recommencer tout- 
à-£auit. 'L'alderman tira la même conclusion, et 
tout en avouant modestement qu^il n*^tait pas 
une beantë , il ajouta « qu'il yoalait être pendu 
s'il était à moitié aussi laid que ce portrait. » 

Le malhenreux peintre recommença son ou- 
yrage , donna à papa une paire de jambes aussi 
belles qu'en eut jamais un Irlandais coureur de 
fortune , mit ses épaules de niveau , et adoucit la 
dureté de ses traits, autant qu'il put le faire sans 
trop s'écarter de la ressemblance ; cependant 
la perruque noire (ut conservée à la réquisition 
de mistress Lovegain. Le portrait était parfaite- 
ment peint : on le reconnaissait quoiqu'il fût 
flatté; mais ce n'était pas encore celui d'un bel 
homme. A la dernière séance, l'alderman'dit 
qu^il en était content , mais il ajouta , en isecouant 
la tète , qu'il doutait fort qu'il fût encore du goût 
de mistress Lovegain. M. Vernis lui représenta 
humblement qu'il avait fait deux portraits pour 
le prix qui avait été convenu pour un seul ; qu'il 
y avait donné tous ses soins , toute son attention ; 
que tous ceux qui les avaient vus les avaient 
trouvés.tous deux d'une ressemblance frappante; 
que des artistes du premier mérite en avaient été 
H. 7 
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satisfaits ; et qu*\\ consentait à les donner pour 
' rien, si des juges impartiaux, au* d&oix de 
M. Lovegaift, n'en portaient pas le même juge- 
inënt. 

On en fit l'épreuve ; et timi le monde donna 
gain de cause au peintre , excepté mistress Lo- 
ve gain et sa 6ile. La première lui demanda s'il 
croyait qu'elle aurait jamais épousé un lâonstre 
aussi hideux que ce portrait; la seconde s'ë- 
criâ que c'était une impertîneiice sans exemple , 
et qu'elle serait honteuse de papa , s'il avait une 
figure si basse et si ignoble. 

Poussé au désespoir , Fartiste imagina un ex- 
pédient : il dit aux dames irritées qa'îl ferait un . 
troisième portrait , et qu'il né demandait aticun 
salaire si elles n'en étaient pas satisfaites. L'al- 
derman était i peu près convaincu, par le témoi- 
gnage unâiaîme de tous ceux qu'il avait consultés, 
que le portrait était ce qu'il devait être ; il était 
fatigué des nombreuses séances qu'il avait déjà 
données , et ne se souciait pas d'avoir à recom^- 
mencer une troisième fois à en donner : il 5e 
prêta donc volontiers au stratagème inventé par 
r artiste , d^autant plus que le résultat devait 
prouver, d'une manière évidente, si la çritiqile 
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de sa femint et ^e sa fille n'àvak d'^atré base 
qu'une ^v^ugU pfëvenfien. 

Au bout de qHelqHès jotij^ il knr dit qu il 
allait donner la deitiière séance y et les iwnU à 
Vemr uâe heure après chéa^le peintre po«ir juger 
du troisième portrait. Il se rendit d'avance chei; 
M. Vernis , qui , ayant foupé la tête du premier, 
ajusta celle de Talderman dans Tespace vide, 
et le plaça de manière que le portrait se réflé- 
chissait dans un grand miroir placé sur un che- 
■Taiet en face de la pnrte ; ce fut le premier ob- 
jet que les delix dames aperçurent en entrant. 

« De pis en pis! s^écria mistress Lovegain en 
fureur ; cela est épouvantable ! » Et saisissant une 
palette qui se trouva sous sa main, elle la lança 
avec force contre la glace qui se brisa en mille 
morceaux. On juge quelle fut sa confusion ;L'al- 
derman pa)a le portrait et la glace, et Tartiste 
se trouva vengé. 

L'année suivante cette famille, étant à Tun- 
bridge-Wells , y trouva un artiste ambulant qui 
y avait obtenu quelques succès. Mistress Lo>Te- 
gain voulut encore faire peindre son mari ; et 
pour cette fois elle eut lieu d'être satisfaite du 
peintre qui fit un portrait tellement flatté qu'il ne 
s'y trouvait pas un seul trait de l'original. Tou 
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pas ravwr entendu, présenta sur-le-champ an 
mari le livre qu'il avait désigné , en Tassurant 
que la Femme impérieuse était toujours à son 
service. « Mais, ajouta-t-il, pennettez-nioi de 
Tons recommander aussi la Discipline; c'est un 
excellent ouvrage qui peut se lire avec frait 
après le premier. » 

Un jeune lunniÉe , que je connaissais pour un 
des plus gmds coureurs de fortune de Londres, 
vint d'un air asairé demander le Mariage désia- 
léressé, à Fort volontiers, Monsieur, lui dit le 
malin libraire qui le connaissait aussi bien que 
moi ; mais )e dois vous prévenir que cela est 
passé de mode ; personne n'en veut plus. Vous 
feriez mieux de prendre quelque ouvrage plus 
moderne, plus recherché dans le beau mcmde , 
Misère et Splendeur, par exen^le. » Le jeune 
homme ne demanda pas son reste. €ette saillie 
l'atterra en dépit de son impudence-; et il se re- 
tira aussi promptement qu'il était entré, 

La dernière personne que j'y vis ett qui -fiia 
un moment mon attention était un homme grand 
etmaigre, que^e me souvins d'avoirvu, et qu'on 
m'avait cité comme un bel esprit, comme un 
génie du premier ordre; mais son esprit était 
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de celte espèce dangereuse qui fait fuir plutôt 
que rechercher la société de celui qui en est 
doué ; et il était évident , d'après son costume , 
qu'il n'en avait pas assez pour s'insinuer dans 
les bonnes grâces de ceux qui auraient pu le 
protéger et lui être utiles. Quoiqu'il parlât à 
voix basse, j'entendis qu'il demandait le Bon 
Sens. « Il est devenu fort rare , lui répondit le 
libraire avec nonchalance ; je le cherche depuis 
loBg-tepLS ^ans pouvoir le trouver. » Ne pouvant 
obtenir le livre qu'il désirait , il en chercha un 
autre sur le catalogue ; et son choix se fixa sur 
ia Protection» « Tout le monde veut l'avoir, 
Mansieur, dit le rusé libraire ; rien n'est si re- 
cherché , et je ne puis en disposer en ce moment; 
mais si, comme je le présume, vous ne voulez 
que faare une lecture pour vous distraire quel- 
ques heures , je .puis vous donner f Homme mi-* 
€0tttent; je crois qu'il vous conviendra. »> 

Je sortis alors du cabinet de lecture : je ren- 
trai chez moi, et n^e ihi^â mon bureau, dans 
l'espésance d'amuser un instant mes lecteurs par 
le récit des scènes dont je visais d'être témoin^ 
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ON VOIT DE PAREILLES CHOSES. 



Q»»à Scttf imp'Mtiam ést; fmod mM Uett, atrdu mnt. 

OrtDB. 

Ce qui est permis cf t sens cVermes ; le d^sir de ce 
qui est d^fcndtt est nn fen qai dévore. 

La chaleur de khsaîâon , et la solitude de la ca* 
pitale deyenueiun désert, me déterminèrent cette 
année à quitter Londres pendant quelque tems. 
Peut-être aussi n étais-je pas fâché au fond du 
coeur de suivre un peu le torrent de la mode , 
et de mettre mon portier en état de dire sans, 
blesser la vérité : « Monsieur est à la campagne. » 
Je conviendrai donc franchement que j'étais 
bien aise qu'on remarquât que mes volets étaient 
ferméS;^D^ailleurs on profiterait de mon absence 
pour battre mes tapis , pour nettoyer complète- 
ment les appartemens du haut en bas , pour re- 
peindre \e^ boiseries; et je trouverais, à mon 
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retour , un air de ncmveauté dans ma maison que 
je n'avais pas quittée depuis quarante ans. Je 
pensai ^ussi ayec un certain plaisir que mon vieil 
ami, lord G***, qui passe nécessairement devant 
ma porte toutes les fois qu'il va de sa maison de 
campagne sur les bords de la Tamise chez son 
banquier, ce qui lui arrive deux fois par semaine, 
s'écrierait en voyant mes contrevents fermés : 
« Par Jupiter ! Thermite a enfin quitté sa cel- 
lule ! Après cela, il ne faut s'étonner ie rien. » 
Enfin je souris en songeant que sir John , qui 
fait presque tous les jours une course de Rich- 
mond à Londres, verrait nécessairement mes 
peintres et mes ouvriers , et gagnerait peut- être 
une tasse de café en laissant deviner à sa femme 
quelle personne de sa connaissance venait de 
quitter la capitale, et faisait faire une répara- 
tion complète à sa maison. Hélas ! il est facile 
de donner un air de fraîcheur à une vieille mai- 
son, mais il est impossible d'en rajeunir le maî- 
tre ; et je suis tenté de dire , d'après un ancien 
poète ♦ : 

Ecartez de moi ce miroir. > - 
Mes yeux ne^peuTent-plus œ'y-voir 



* ÂvtODe. 
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Tel que j*ëtais jadis , tel que j« voudrais être ; 
Et je crains de m'apcrcevoir 
Tel qu*aux autres je dois paraitre. 

Je renonçai donc aux plaisirs que je trouve 
encore à Londres quand cette ville ressemble à 
un village abandonné, en comparaison de ce 
qu elle est pendant le printems ; plaisirs qui con- 
sistent à rôder dans les trois parcs , et dans nos 
squares^ à regarder, en vrai campagnard, les 
maisons vacantes et silencieuses de nos grands, 
à me promener, du cÀté de Tombre, dans Pall- 
MM et dans Saint- James-Street ^ sûr de n'être 
interrompu dans mes réflexions par aucune per- 
sonne de ma connaissance ; à voir Tofficier aux 
gardes arriver pour la parade aussi frais , aussi 
pimpant que s'il était Venu dans un boite rem- 
plie de coton ; le soldat de retour des champs 
de Mars faire des plans de campagne contre un 
sexe sans défense, dresser une embuscade contre 
quelque jolie ouvrière en modes, et diriger une 
batterie pour déterminer la chute d'une vertu 
chancelante qui pourrait se soutenir si elle n'é- 
tait exposée à un feu trop vif; le désoeuvré, 
l'ennuyé, l'homme que-la pauvreté ou les af- 
faires retiennent en ville ; celui qui attend un 
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bon vBnt, c'est-àr-dire de rargent,.poiir mettre 
à la voile pour le continent ; êoiin Télégante pré* 
tresse de Vénus qui câierclie qneiqne provinctal 
qui veiaiillefair^avec^lleun Toyage'àBrighton. 
Je ne pus pcmrtant me résoudre à m' éloigner 
beaiiC4Mip dtt théâtre ordinaire de mes plaisirs ; 
et un voyage de six milles, qui me conduisit sur 
les bords de la Tamise, me satisfit autant que si 
j'avais fait k tour du continent, et fixé maire- 
sidence sur les bords ^u lé^ ii Como , ou près 
des rives du lac r-omantique de Gepève. Je n'y 
fut pourtant pas long-*4ems sans recevoir la 
visite d'un b^te fort importun , l'ennui; heu-» 
reusement je vins à bout de le congédier en 
trouvant l'occasion de me livrer À mes goûts 
habituels , c'est-à-dire d'observer quelque nou- 
velle scène de' la vie du monde. 

Plusieurs jours de sirite je vis passer devant 
ma porte, -dans une calèche déqôuverte, un 
couple bien épris dont les regards passionnés 
annonçaient la bonne intelligence , et qui sem- 
blait deux tourtereaux serrés l'un contre l'au- 
tre dans leur nid. Plusieurs fois je les rencontrai 
à cheyal , la dame couverte d'un voile , le c&- 
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yalier aussi près 4^elle quUl. était possible; 
conversant avec elle , et ayant la main appuyée 
sffir le pommeau de la selle de sa Dulcinée. Sour 
vent aussi je les voyais se promener dans les 
endroits les plus retirés, se donnant tendrement 
le bras , entrelacés comme le lierre au sycomore 
avec lequel il semble s'incorporer à un tel point 
que, si vous les désunissez, Tarbrisseau périt, 
et Tarbre, conservant encore les marques de la 
pression étroite de Tami dont on Ta séparé, est 
privé de son plus bel ornement. Il en est de même 
de deux cœurs unis par l'Amour et l'Hymen, 
pensai-je ; mais il est rare de les rencontrer. La 
beauté qui s'appuie sur le bras d'un galant ca- 
valier en reçoit un nouveau charme ; s'ils sûot 
séparés, la main dé l'une tombe sans grâce, le 
bras de l'autre est comme frappé de paralysie. 
Tout en moralisant ainsi , j'aperçus le couple 
amoureux à quelque distance. «Qu'ils sont heu- 
reux , me dis'je ! ce sont sans doute de nouveaux 
époux , ou plutdt de tendres* amans goûtant les 
douceurs qui précèdent le nœud conjugal. » Je 
crus reconnaître le cavalier, mais il se détourna 
pour m'éviter. Je pris quelques informations ; 



ON VOIT DE PÀRMLLÊS CHOSES. l6l 

et je dëcouvrô que c'était effectiyement un ba- 
ronnet de iHa connaissance , qui était marie de- 
puis deux ans , et qui'avait fait un mariage d'ill- 
clmatîon. Son épouse Tayait déjà rente deux 
~lms père. Elle possédait tout ce qui peut rendre 
tm époux heureux : jeunesse , beauté , vertu, ta-* 
lens, le meilleur caractère ; mais elle avait un 
graud défaut , elle était. ... sa femme. Ce n'était 
point elle que le baronnet promenait amoureu- 
sement à pied , à cheval et en calèche ; Tobjet 
de ses soins était une femme de trente et un ans^ 
basanée, sansespnt, capricieuse, extravagante ; 
maïs qui offrait un attrait puissant, elle était 
réponse d'un autre. Tel était le talisman qui 
enchantait le baronnet, le charme qui pouvait 
satisfaire son goût dépravé , la magie qui lui fai- 
sait oublier les devoirs et les douceurs d'un 
î^uiour légitime. , 

J'ai fait autrefois un voyage en Italie, et j'y 
21 remarqué que ces exemples d'infidélité cou- 
jiiijale s'y rencontraient dans toutes les classes* 
Je me souviens aussi d'un jeune marquis fran- 
çais qui disait : « Julie est charmante , elle 
m aime à la folie , elle n'a que dix-sept ans , 
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tous les hommes Tadorent ; mais c'est ma femme, 
et c'est tout dire. » Que cette itoflionLUtë ait 
inondé tout le continent ; que ^ coran^e un tor- 
rent qài a rompu les digues que lui avaient op- 
posées la prudence, la religion et la vertu , elle 
ait (ait disparâitre tout sentiment de devoir et 
même de convemince sociale? ce doit être peur 
tout homme estimaUe. u» sujet ie çjiagriii pt de 
regret. M^ii^ notre afBictioii doit être bien plus 
profonde encore quai^d nous yoyojis ce ûé^u pas-» 
ser les mers et ^e répondre sur notre patrie. 

C'est surtout la classe supérieure ie la so- 
ciété qu'il attaque. Noii^s voyons inylôrd sortir 
furtivement d'une de ces jolies chaumières con- 
lïUes S0U3 le nom à' Alpha-Coitag^r * , pour ^U^^ 
rejoindre son équipage qui l'attend au coin de 
quelque n^e donnant sur Edf^fpare-Jload ; tan- 
dis que mylady va faire sa promenade dans le 
parc du Régent , ou daps les jardins de K^rt- 
sington : ce n'e$t pas pour se livrer splitairem^fl^ < 
à leurs réQexionç que l'un et rauice agissent 

1 

* Petites maisons agréablement situées entre 'Paà- 
dîngtoii et le parc du Régent. 1 
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ainsi. Le membre du pai-lement^ qui est marié, 

quitte toujours la chambre beaucoup plus tard 

que cebii qm est célibataire ; jat il a soi^ de lire 

dans un journal ee qui s'y est passé , pour e^ 

amuser le lendemain son épouse. La ducbes^ç v^ 

passer la soirée ches une parente , ou prétexte 

une indisposition pour g^der la maison quand 

son mari est engagé à un dîner , à une assem-r 

blëe qni doit se prolonger bien avant dans la 

unit. Mais qu'elle sorte , on qu'elle reste chez 

elle , elle sait qu'elle ne passera pas la soirée 

sans une compagnie plus agréable que celle d'un 

époux. Enfin la moitié de nos dames de qualité 

se montrent dans les rues et dans les endroits 

publics , accompagnées d'un attentif. 

Tandis que je me livrais à ces réflexions ^ une 
jeune fille d'une figure céleste passa à mes côtés 
et me devança. £lle avait le plus joli pied , la 
jambe la pins fine que j'eusse jamais vue , et soi| 
regard était enchanteur. Elle marchait avec la 
légèreté que Virgile attribue à Camille , et y joi- 
gnait toutes les grâces de la mère des Amours. 
J'ai déjà dit que je suis admirateur du beau 
sexe; je sentis une certaine chaleur se glisser 
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dans mes veines. « Je voudrais bien sayoir qai 
elle est , me dis-je à moi même , il faut que ji 
voie où elle demeure. — Suis — la, me dit à 
Foreille quelque petit où quelque grand diable, 
et je doublai le pas pour la joindre. Mais je 
n^ étais pas aussi leste qu'Apollon poursuivant 
Daphnë , Je perdais toujours du terrain ; une 
maudite pierre me fit trébucher^ mon pied tourna, 
et je me donnai une entorse. -^ Vieux fou ! me 
dit la raison ; et qui se mêle de prêcher et de 
juger les autres , ajouta ma conscience. — Ta 
es fraîche et belle comme une matinée de prin- , 
tems, charmante fille , m'ecrîai-je alors ; mais 
quoi qu'en ait dit Anacréon , la rose ne fleurit 
pas sous la neige , et des cheveux blancs s'as- 
sortissent, mal avec dés joues vermeilles. Adiea, 
puisses-tuavoir ântant de vertu que de beauté ! « 
Je ^retournai chez moi , non sans peine , en 
m^appuyant sur ma canné. Je fus obligé d'y res- j 
ter quinze jours , la jambe étendue sur un ta- j 
bouret ; et quand je pus reprendre mes prome- 
nades ordinaires , ni le couple amoureux , ni )a I 
jolie nymphe ne he montrèrent plus à mes yeux. ' 
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LE PÉDANT. 



F covleiTinoi, c«* je suis «a orarJe. 
Qqand mes Ulcas daignent s« d^plo^er, 
Malheur au chien qui voudrait aboyer. 



J'ÉTAIS la semaine dernière à la conçersazione 
de lady Charlotte , qu'un de mes cousins , offi- 
cier aux garde§^, appelle Vécole du dimanche , de 
même qu'il appelle les assemblées du jeudi , chez 
la marquise, le petit enfer, à cause d'un certain 
lapis yert qui constitue le principal plaisir de la 
soirée. J'y rencontrai un docteur en droit qui ne 
tarda pas à me faire dire mentalement: Comme 
on gâte certaines gens ! Dès qu'il entra dans le 
salon , il fut entouré de tous les bas bleus. 

« Je suis ravie de vous voir, dit lady Char- 
lotte ; nous discutions un sujet abstrait , nous 
étipns dans les ténèbres , et vous êtes Thommp 
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qu il nous faut pour les dissiper. — Madame, d 
pondit le pédant , je suis disposé à faire tous me 
efforts pour y réussir ; mais le soleil même o 
peut éclairer les aveugles. — Pas trop poli , peu 
sai-je. » 

On discuta le point en question sur lequel 
docteur donna d'un ton tranchant et décidé ai 
opinion banale. 

«c A propos; dît mîstress M***, ne trouve; 
vous pas que le jeune Cleverly suit de bien pri 
lord B*** dans ses poésies grayes et morales ? 
Pas de très-près. — Mais vous devez trouver ( 
la ressemblance dans leur marche ? — Oui , M* 
dame , ils boitent tous deux. — Avesj-vous é 
à l'assemblée de làdy H***^ lui demanda lacon 
tesse de ***. — Non , Madame. J'avais re^ 
une carte d'invitation, mais je ne prends jî 
mais dé bain de vapeur sans ordonnance de 
Faculté. —Admirable! s'écria lady Carolini 
Mais ne savîez-vous pas que vous y troavieriez 
docteur D*** ? — Il est vrai , Madame*, ma 
il y allait sans doute par reconnaissance , à eau: 
de sa profession. Les rhumes, les catarrhes, li 
fièvres et les pleurésies qu'on gagne à ces assen 
bîées, l'intempérance de notre sexe et la dissl 
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pation du vAtre , sont la prilicipale ressource des 
médecins. — 'J'ai mille ei:cases à tous faire pour 
mï)n nevett , et des remerdmens ^'ayoîr bien 
roaln permettre qu'il prit place avec vous dans 
ma voiture, hier soir^po^ le reconduire chez 
Ini , dît la douairière ie ***.!! avait réeltenient 
trop bu , et vous avez dà le trouver nipet pendant 
tout le chemin, r^ Pas aussi muet que je Tan^ 
tais désire , Madame ; mais vous avez açi sage- 

I ment en le renvoyant ; quant i votre voilure, je 
i'ai considérée ^ en cette oce^ksion , comme une 

^ diligence prête à recevoir quiconque veut y en-- 
trer. — Vit-on jamais pareille brute ! pensai-je. 

. —C'est bien dommage , continua la douairière, 
qu'il ait pris une telle habitude de jurer ! ^— Nul- 
lement , Madame. Quand un homme a contracté 
celle du mensonge , il fait très-bien de s'accoutu-^ 
mer à jurer ; car il ne peut ni respecter lui-même 
sa parole , ni s'attendre à être cru pat ceux qui 

• récoûtent : il est donc en pareil cas indispen-* 
sable de jurer. -T-C'est un peusévère! »> direnttout 
bas un essaim de bas bleus. 

Il s'ensuivit quelques instans de silence pen-^ 
dant lesquels il avait le front pKâsé ^ mais l'air 
satisfait de hii-niême. 



i68' LE PEDANT. 

« Mon fib m'a dit qae tous ne Taviez pas re- 
connu, dit lady F***, lorsqu'il Vous a accosté 
quand vous alliez voir les marbres d'Eigk, au 
Musée Britannique. — Il est yrai , Madame : je 
l'ai pris pour un cocher de fiacre qui venait me 
demander le prix de sa course ; et je ne conceyais 
pas qu'on pût me faire cette demande, puisque 
j'y étais allé à pied. — C'est plus que de la fran- 
chise , » dit quelqu'un dans la foule. Le docteuc 
fronça le sourcil. — * Son frère est un savant, dit 
une autre dame. — Oui , Madame , un savant 
grec , répondit le pédant du ton du sarcasme ; 
màb il a acquis sa science parmi les Grecs 
modernes et non parmi les anciens. — Y a-t-il 
long-tems que vous ne Tavez vu .'^ -— J'ai ren- 
contré ce matin dans le parc une crav<|te bien 
empesée , une paire de gros favorb , une fi^re 
grimaçante sur un gilet bien bouifant couvert 
d'un habit de jockey , et j'en ai conclu qu'il était 
•au milieu de toutesçes monstruosités à la mode.» 
Rire général. 

« Votre ancien ami le général est bien changé, 
dit un membre du clergé. C'est véritablement 
un vieillard à présent.r— Dites une vieille femme, 
reprit le docteur, une vieille femme à qui il ne 
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Ttstè ni force ni vigueur. -*- A prapos, comment 
trouvez - voas sa fenutie ? — Je trouve qu'il est 
^itrë dans sa eoraposition plus àt calorique ^e 
dans ceUe de toute autre créature vivante , car 
elle est douée d'une terrible force de répulsion. 
— Sarez-vous q/tt le duc est'parti pour la Russie ? 
lui demanda lady Charlotte. — Comme il 'n^a 
que soixante-dix ans , le -climat pc^rra servir à 
tempérer son ardeur de jeunesse . — ^ J'avais moi- 
mèaie lé projet dé faire un voyage dans le Nord. 
— Je suis cbarmé, raylady, répoiidit le grave 
oracle, d'apprendre que vos réflexions vouscen- 
dmseist si loin. Bien dies femmes, ici et'ailleurs, 
n'en font que devant leur mrrcdr. » 

Excédé à la fin de ces niaiseries déÛtées 
d'im ^n d'importance , de ces observartiohs sa- 
tiriques qui n'avaient d'aûtile mérite que cetui 
de la méchanceté , je nie retirai en'cbereEant' à 
m'expiiquer domment il se fait que cer&ines gens 
obtieniiont sur l'ésj^t des autres un asceûdaiit 
qu'& méritent si peu. Une réputation de scieùce, 
des habitudes bizarres , un ton gravé , un ait së^ 
vère, assez de hardiesse pour être impoli, ont 
porté le docteur à cette élévation dans le cercle 
dont il est l'oracle, où il est ce qu'étaient les 
II. 8 
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aucieas philosophes dans le Portique , et o& de 
prétendus sarans et sayantes^yieimeiit , lé cierge 
à la main 9 pour rsAimer k itae lampe qui ne 
jette quelque clarté qae grâce anx ténèbres pro- 
fondç^ qui Tentoiirent. 

Oa gâte, aiiisi pbis d'un pédant. Quant à moi, 
la se^Ie chose qui m' étonna dam celui-ci &t 
de voir qu il s' attirait Tadmiration Au cercle 
formé autour de lui, sans dire un seul mot qui 
fût instructif, et en lie répondant à quiconque 
lui parlait,, que par des sarcasmes durs et gros^- 
&iers. Un oui observaient décimvzira plus d'un 
homme d^ cette espèce dans- lés assemblées de 
prétendus beaux esprits de; la capitale. Ce sont 
les:* charlatans de Ia littérature : ils réussissent 
dans le monde ,, et ilsy ment dt mnpks^^ comme le 
disait un saltimbanque iîniiçaîisi aiix.paysans cré- 
dules qui nentonrai^nt.Bs on^ Aenrconvfirt^Â la 
ta^le des grands, nne plàcQ.dans fennyoîtare, 
et , ce qui e;t Iq «plli^ éfonnfantt,. ils. occupent la 
place la plfs élevée ^ miKen^des satellites dbat 
ils sont enyixynnésv ... 
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:— N^XLIY. — 

LE PROVINCIAL A LOÎÎDRES. 



Le bois le pins funeste et le moins fréquente, 
Est , feu prix de Parts , a* lUo de s^t^. 
B01L&&0. 



*t J'ai passé voit c^trûinié matînée ! s'ëcria en 
enttairf clf€2( i&oi hier ihon couirïn Bob, qui 
était arrivé depuis trois jours k Londres. -^ 
Que Voulez: Vous dire? lui demandai-je. — Que 
depuis le pélH juif (jùi vend des oranges jusqu'à 
Félëgatit armé de sa lorgnette , tout le monde a 
ri à mes- dépens, m'a frompé , honni , vilipendé. 
-^ Contezi-moi cela, îuî dis- je, ne pouvant 
m^iynpécher' de sourire , car il' su^ît de dépit; 
et sa eolëre liii donnaft un air souverainement 
ri<ËcuIe. * • 

« J'étais Sorti de chez moi pour aller voif 
meiS tbevauî' ; à deUt pais de l'écurie que j'ai 
louée , un dotjtiinV dé charbonnier me' heurta 
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par malice , et me gàfa ime redingote de drap 
tonte neaye . Ffls de coquine , m^ëcriai- je , ( c'est 
mon cousin le provincial qm parle , et j'adouci3 
son expression ), savez vous bien qui je suis ? — 
Si je sais qai vous êtes ? me dit le drMe , non, sur 
ma foi !. peut-être Gilles Gambillard , du comte 
d'Yorck P » Etme riant au nez en tirant la langue, 
il continua sou chemin. J'avais quelque envie 
de le poursuivre pour lui frotter les épaules 
avec ma houssine ; mais en cet instant une 
charrette dont la roue était dans le ruisseau me 
couvrit de boue de la tète aux pieds. Je dis son 
fait au conducteur, sans me gêner; mais le 
drôle me fit une grimace en me disant : «' Et 
depuis quand étes-vous débarqué à Londres , 
Joseph Deschamps ? — Coquin , lui db-j'e , je 
te ferai mettre en prison ; sais^tu que je suis 

juge de paix ? — Juge de (Je m'oserais 

répéter ce que me dit le maraud ) ; mais , tout 
juge que vous êtes , ajouta-t-il ' eu jetant^ sa 
veste dans la charrette, si vous osez boxer avec 
moi, je vous damerai le pion. » M<h qui me pi- 
que d'être d'une certaine force à ce jeu , je ne 
me le fais pas dire deux fois ; et convaincu que 
je li^ ferais voir du chemin , je mets habit bas , 
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H je piie un hamne très^bjen mis, qui. s'était 
arrêté près de moi , de Touloiif bien mêle gardet. 
Alors prenant nne attitude savante , je me tiens 
sur la défensive ^ ef je commence à' loi faire voit 
que je ne snis.pas un novice. 

« U est trop au dessous de voius ponr que 
vous vous mesuriez avec hii , me dit alors un 
homme d'un certain âge y vêtu d'un bel habit 
noir , ayant les cheveux bien poudrés , et portant 
des besicles iiiontées en or ; ne vous dégrades 
pas.àce points il ne* mérite pas tant d'honneur; 
Et vous, faquin, si vous ne demandez pardon 
k Monsieur à Tinstani, je prends le numéro de 
voti^ charrette^ et je vousfais mettre à Tameiade; 
J'ai vtK votre manœuvre , c'est par pure palice 
que yous av^ éclaboussé Monsieur. -^ Je vous 
demande bien. pardon, me dit le charretier. — 
Fort bien, lui dis -je, tout est oublié. >» Je 
me retournai pour reprendre mon habit, mais 
Ihomme officieux à qui je l'avais confié avait 
disparu, «^u voleur ! au voleur ! cria le char- 
retier. Le voilà jà-bas qui s'enfuit, mais je le 
rattraperai bien. Où vous rapporterai- je votre 
habit, votre honneur? -r^ Là, lui répQudis-je 
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en Itti montiant rë^urie ^ étaient mei^ de- 
van;!. — Je vous ACcomp9^^X?i'%mfi àii Vfumis» 
en habit noir. — Biepi des f eipeccinens , loi 
répondis-je : <m^nd j'^jai 9)109 h^k^ j'espàre 
que vous ne refuserez p^s à'finMv avec am 
dans un café pon^ y prepdr^e une imdwich * 
et un verre de vin de ]\{fid^is. n II resta weec 
moi environ un qu^rt::d'heure ; 0»ais voyant que 
le charretier ne revenait j)o}nt, ii lae pria 
d'agréer ses excuses, g^e dit qii!tine affaire 
Tobligeait k npe <|uittQrj^. ft jDç .témoigna le 
désir de faire avec moi pl^s î»mj4e conn^issaBce : 
nous nous remimes iiiutHelIçp^nt ^chacun notre 
carte 7 et je li^s sur la s/e^ne , sir John Jams t 
hàUl Aielphi , Sfran^. « Voffâ me fiâtes hon- 
neur , sir John, lip dis-je en bii seixant la 
main. » Et nous nous ^p^^nii^- 

»Xe charreUer arriva qi^elqnes inslaasapràs, 
tout en sueur. « Bien fâché , votre koJoieur, 

* Ce sont deux tranches de pain beuprécs, auxquelles 
on ajoute quelquefois de la moutarde ou des fines herJbes^ 
et entre lesquelles on met une tranche de jambon ou de 
quelque autre viande froîde. iCe mets a ëlé inventé, 
4it-on , par un lor4 SanclwicK dont il porte le nom» 



me dit-^l , mais le cocpiin ade meiltenrës jambe^i^ 
que les ihiesnes ; je n^ai pu ratteiiHlré. » Je mi$ 
la maîii dans mon gonsset pour lui donner nue 
itfàà'-covBtijniae. Nouveau malhêntl je n y ttou-^ 
Vai pins ma liionrse «qui eonleHait quatorze 
gainées fi ipielques pièces d'argent. Ma 
moiiti!e atait disparu, et même une bagde que 
j avais an dnigt , et qui était un présent de ma 
mère. « Il finit que ie diable soit dans Londres, 
m'écriai-^e* Qvelie lioale pour cette capitale ! 
Tons les bandits de Botany^Bay * sont-ils donc 
décbainés dans ce quartier? » Eh bien, le croi- 
riez-vons ? un tas de jockeys et de fainéans qui 
étaient' rassemblés près des écuries se mirent 
4 me rire an nez. Il est fait ! disait Fun': c'est 
un UaiBC-bec ! criait l'autre ; il estbien de son 
pays ! ajoutait un troisième. Enfin je ne sais ce 
qu'ils né dirent point. Je tombai sur eux à coups 
de boussine ^ mais ils détalèrent en criant en^ 
core phis baut. 

» J'envopi mon domestique chercher ma re- 
dingote vert-bouteille ; et prenant mon superbe 
cheval rouan qui me coûte 200 guinées, j'allai 

* Colotile anglaise où Ton envoie les gen» condamne» 
^à la déportation. 
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^re mi tour dans le parc , suivi de mon Ah 
mestiqne monté sac un bean cheTal bai. Jy 
étais à peine que deux espèces de singes , de 
ceux qne vous nemmei^, >e ctois, des dandys , 
vinient me regarder sons le nez en ricanant, 
|>faquant snr moi leurs lorgnettes et me toi- 
sant de la tête anx pieds. « Le he\ oisean ! dit 
Vun. Quelque nouveau débarqué, ajouta râatre. 
Cette redingote est sûrement à la mode dans le 
comté de Lincoln, reprit. le premier. Ainsi que 
ces bottes à revers d'acajou ^ riposta le. se- 
cond. * 

» Je méprisai leurs propos, et tournai brus- 
quement d'un autre cAté.pour m'éloigner d'eùi. 
Mais en faisant ce mouvement ma houssine 
fr^pa le bras d Vue j.oUe femme montée sur un 
très-joli cheval 3 et. suivie d'un domestique en 
livrée écarlate galonnée enmr. « Mille^rdons, 
Madame , lui dis-je en la saluant respectueuse- 
ment ; j'espère que je ne vous ai pas blessée? 
— Pas le moins du monde , répondit-elle en 
souriant d'un air agréable. » Je lui renouvelai 
mes excuses, et nous ftmes deux fois ensemble 
le tour du parc. Pendant notre promenade, 
j'aperçus lady Marie dans son équipage , et je 
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me liâtai de la saluer pour ^montrer à ma belle 
inconnue (jfit je connaissais des personnes de 
dîstinctibn. Mais je crus qne je n'en avais pas 
ëtë aperçu, car, au lieu de me faire une. in- 
clination de tête , elle se détourna d'un autre 
côté. 

» Uh quart-d'heure après, mon cousin Dick 
\int à moi au grand galop , et m^ayant tiré à 
part me dit que lady Marie me priait de ne 
pas me donner les airs de la saluer quand je me- 
promènerais avec une des plus grandes.coquines 
de la ville. Coquine n est pas même le mot 
qu'il employa. <' J'en suis bien fâché , lui à\s- 
je, mais je ne la connaissais pas. — Il n'y a 
personne qui ne la connaisse, reprit-il, et vous 
allez passer pour un homme qui voit mauvaise 
compagnie. — Moi , voir mauvaise compagnie ? 

repris-je Mais il était allé rejoindre lady 

Marie ; et n'osant en faire autant je rentrai 
chez moi fort mécontent de ma matinée.' » 

» Deux jours après, mon cousin m'informa 
qu il s'était fait faire un habif à la mode , dans le- 
quel il était si serré qu'il ne pouvait manger une 
once d'alimens à son ^er ; et que la veille, en 
sortant de l'Opéra, un de ses amis l'avait con- 
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duit dans une taverne où Ton jooait , et où il 
avait perdu trois cents guinées dont H avait été 
obligé de faire son hillet. Il avait été à fkâtel 
Adelphi pour voir sir John Jones que personne 
n^y connaissait, ef qui était prûbatblement le 
filou qui Tavait dévalisé. Enfin après avoir 
passé trois jours à Londres, il partait le lende- 
main niatin pour retourner dans sa province, 
bien résolu à ne plus remettre le pied dans la 
capitale. Puisse son exemple être utile aux pro- 
vinciaux qui viennent la visiter ! 
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LES HOMMES DU DIMANCHE. 



Tu pcnz me f*ire |>trdre|fi<k £Drtafi« •Mieaie; 
Mais me faire payer, parbleu! je t*e.n défie. 

RcGNAHlk. 



£n me promeiiaiit dans Samt-James^Stnei di- 
manche dernier, je remarquai an certain nom- 
bre de personnes que je ne nu»iqnais jamais de 
rencontrer à pareil jour, mais que je n'aperce^ 
vais jamais nulle part pendant le reste de la 
semaine. Leurs traits et leurs mainères annoiH 
çaieni des Hommes à la mode ^ des gens an dessus 
du commun. Ce n'étaient certainement pas de^ 
figures de boutiques échappées de lenrs comp- 
to^^s. D' ailleurs je connaissais de rue parmi 
enx un baronnet et un ancien membre du par- 
lement. Malheureusement des voitures qni pas-^ 
salent, des connaissances qui m'abordèrent, de 
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jolies femmes que je ne pus me dispenser de 
saluer, interrompirent mes observations, et 
donnèrent un autre cours à mes idées. 

Le même jour, je me trouvai à table à côté du 
docteur Dangle , médecin qui g^gne cinq k six 
mille livres par an en contant des anecdotes plai- 
santes aux belles dames qui ont des vapeurs , et 
en ordonnant quelques remèdes innocens aux ma- 
lades imaginaitl!s. C'est la plus grande commère 
qu'on puisse rencontrer dans tout le sexe masca- 
lin. L'idée des individus que j'avais vus dans la 
matinée s'^tant représentée à mon esprit, je lui 
communiquai mes doutes : la description que je 
lui fis des figuFes qui m'avaient frappé le mit 
au courant sur-le-champ, et il m'apprit que 
c'étaient des hommes à qui des affaires embar- 
rassées^ des difficultés pécuniaires, ne permet- 
taient de se montrer que le dimanche. 

Ces gens qui se promènent ainsi un jour sur 
sept, sont ce qu'on appelle les hommes du di- 
manche. Logés dans les environs de PentonviUe , 
de Pimlico, du Yauxhall, de Kennington , «de 
Kent-Road ; en un mot à deux ou trois milles 
d'Oxford-Street, de Piccadilly ou des ponts, 
ils passent kur existence dans Tennui et l'inuti- 
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litë pendant six jours de la semaine ; mais le 
septième ils renaissent à la vie, ils sortent sans 
crainte de teur retraites obscures, pour rafraî- 
chir leurs idées , varier l'uniformité d'une rie 
monotone , s'occuper de leurs affaires ^ et entre- 
tenir quelques relations avec le monde qui, 
sans cela , finirait par les oublier entièrement. 

On découvre encore souvent dans ces êtres , 
qui sortent une fois par semaine, de leur retraite 
forcée , quelques traces Ijl^oblesse , et les restes 
de l'homme à la mode , caractères que la solitude 
et la mauvaise fortune n'ont pu entièrement effa- 
cer. On retrouve en eux l'homme du monde qui 
a survécu à son siècle. Ils affectent un air sans- 
souci , qu'ils laissent apercevoir en souriant d'un 
air agréable , en sifflant à demi voix , en jouant 
avec une houssine dont ils frappent une botte 
bien luisante à laquelle est attachée un éperon 
qui n'a pas pressé les^ flancs d'un cheval depuis 
long-tems ; enfin, par le coup-d'œil de connais- 
seur qu'ils jettent sur les chevaux et les voitures, 
ils donnent à connaître qu'ils en ont eux-mêmes 
autrefois possédé. 

Si vous vous arrêtez pour leur parler, ils vous 
accostent avec aménité et avec un enjouement 
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affecté, comme sHIs voulaient se faire passer 
pour les êtres les plus heureux du monde. Mais, 
malgré tous leurs efforts , ils ne peuvent com- 
plètement cacher le ver rongeur du regret qui 
dévore leur cœur, et dont les ravages se font 
voir dans leur extérieur. Souvent on sentiment 
d'honneur, luttant contre Tadversîté, miae 
leur constitution ^ parce qu^ils ne peuvent se 
résoudre ni à se soumettre à la honte de l'em- 
prisonnement pour se^lpllvaloir ensuite des se- 
cours que la loi accorde aux débiteurs insolva- 
bles , ni à se dégrader par quelque ruse de ban- 
queroutier frauduleux pour se remettre sur leurs 
pieds. 

Quoiqu^on ne puisse attribuer qu'à leurs im- 
prudences leur exclusion de la société ^t de la 
bonne compagnie, j^avoue que j'ai une véri- 
table compassion pour ces hommes qui vivent 
dans une sorte dVxil ; et je regrette toujours de 
ne pas avcnr une centaine de guinées à envoyer à 
chacun d'eux sous le voile de Tanonyme. 

D est uu^ autre classe djhommes bien diffé- 
rente de celle dont je viens de parler, et qui se 
compose de ceux qu'on appelle les Rulirrs , c'est- 
à-dire qui , pris(mniers sur parole y ne sont as- 
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trelats qu à ne pas sortir d'un quartier qui leur 
est assigné. Ceux-ci, fiers d^un écu de liberté 
qu'ils oBt es porte&iiille , et qu'ils ont obtenue 
sous prétexte d'arraiger leurs affaires, de trai-« 
ter avec; leurs eréanciera , n'ont autre chose en 
vne que d'entretenir leurs anciennes liaisons, 
de se livrer à des ha})itude$ enracinées chez eux 
depuis long-tenjs, de se soustraire à une vie 
monotone et uniforme , enfin de prolonger leurs 
jouissances autant qu'ils le pourront. 

On les reconnaît à une sorte d'impudence 
qui brave toute honte , et qui semble dire à un 
de leurs égaux. « Que vous importe si je suis en 
prison ? Je n'y suis pas seul , et même en cet 
endroit je pasçé pour un gaillard marqué au bon 
coin. » A un inférieur ou à un créancier : « Al- 
lez au diable \ Vous le vii^yez , me voilà , en 
dépit de vous et de votre long mémoire. Je me 
moque de Vûus. Je dtnerai chez Long , et j'y 
passerai la nuit à boire , si bon me semble. » 

L'homme au dimanche prend souvent des 
rues détournées, cherche les allées et les pas- 
sages, et sen^ble hésiter entre Tenvie de se 
cacher .et le désir de savoii^ ce qui se passe dans 
la ville. Mais le Ruhr se montre hardiment , 
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keàoaae k voix haute , a le yerbie élevé , mar- 
che le nez en Tair , monte un cheval fringant , se 
rend dans les endroits les pins fréquentés , dit i 
ceux qui ne le ccmnaissent point parfaitement 
qu'il arrive de la campagne, des eaux, des 
courses, et a recours à cent autres subterfuges 
pour écarter Tidée qu'il ne jouit pas de toute sa 
liberté. 

Une troisième classe d'êtres dont les vues et 
la liberté sont encore resserrées dans des bornes 
fort étroites , sont ceux qui voltigent sur k lac 
de la ruine , comme Thirondelle rase la sur- 
face de Teau avant d'y plonger le bout de son 
aile. Ceux-ci forment une sorte de mezzo ter- 
mine entre les deux espèces dont j'ai déjà parlé. 
Ce sont les hommes dont la liberté est momen- 
tanément assurée par un arrêt de défense qu'ils 
ont en poche , comme une arme défensive pour 
parer une attaque imprévue. Ils paraissent tou- 
jours inquiets ; leur civilité est excessive , même 
à regard de leurs créanciers. Leur esprit est tou- 
jours occupé , ils coipptent sur des hasards et 
des accidens. Unbomme riche peut (aire une 
chute de cheval , ils peuvent lui sauver la vie , 
s'en faire un ami , obtenir de lui un emprunt; 
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on', s'il vient à mourir, figurer avantageusement 
sur son testament. Ils peuvent frapper les yeux 
d'une riche héritière à l'Opéra, gagner son 
cœur et obtenir sa main. Ils sont toujours prêts 
à offirit la ibain à une dame pour descendre de 
yoilure , et à prendre parti dans une querelle 
pour celui dont le rang est le plus élevé. Us 
prennent un huitième de billet à la loterie, 
dans Tespoir de gagner le gros lot. Ils tien^ 
nent tontes les gageures qu'on leur propose ; 
s'ils gagnent, c'est à merveille ; s'ils perdent, 
ce n'est qu'une -infortune de plus à ajouter aux 
autres. 

Un pareil homme se reconnaît toujours à sa 
physionomie mobile, à sa complaisance exces- 
sive , à son regard incertain , à son air de crainte 
et de méfiance. « N'aurait-il pas oublié quel- 
qu'un de ses créanciers ? n'en est-il aucun qui 
puisse avoir des droits sur sa personne ? est-il 
bien en sûreté ? » Tel est le langage de ses yeux ; 
du reste il a toujours le visage riant, toujours 
il est bien mis, toujours il se montre en public, 
de peur qu'on ne le regarde comme un homme 
ruiné. 

On peut encore distinguer iine quatrième , 
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mftoie une ciaquième classe fAtmi les liemnifs 
perdus de dettes. Dans la preisière se tron^e 
Yhomme ruiné qui clierche à s'édiapper à M* 
même : il affiche tett$ le^ dehors de ropuienet 
et de la prospérité ; mais il treoil^le isats son 
char doré , et Tapproebe d^une igate inccftsmie 
le fait tressaillir i En ^oubsant d^me naisère bril- 
lante y il croit toujours ymr snr ses t^ns les 
huissiers et les recors ; mais il s'^enveloppè d'un 
double airain, et il faut que le coup de tonnerre 
Tatteigne pour ^'il se trouTe atterré. Dans la 
seconde on voit le marchand près de faire ban- 
queroute , mais qui réfléchit encore suf le mo- 
ment oii il doit la déclarer , et sur les moyens 
qu'il doit mettre en usage pour se ménager 
quelque ressource. 

Un phy^onomiste démêle aisément tous les 
êtres qui l^ppartsennent à quelqu'jme de ces 
classes quj s<»it comme lés espèces d*ua méine 
genre. La perte de la liberté^ le regret de n'en 
jouir que d'une manière précaire , tourmentent 
l'esprit , et se gravent sur la figure.' Le bonheur 
ne peut exister dans l'esclavage : peu importe 
qu'un homme soit esclave de ses propres pas- 
sions ou de créanciers sans pitié, il n^en est 
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pas moins dans les fers ; sa yolontë , ses actions 
n'en sont pas moin$ enchaînées. Il le sent, il 
cherche <&n vain h U p;3ichAr ; la nature fidèle aux 
impressions qu elle reçoit, fait tomber le masqne 
dimt il » cpii^e, et j^ivê.snr son front les 
inquiétudes qui le dévorent. Il y a beaucoup de 
véritë dans 4e proverbe italien qui dit que 

Con arie e con inganno 
J/ campa mf^ito V^anuQ ; 
M cofi i'ngafoo ed mrte 
Si Ht^e VaHra parte. 

Avec r?|djjessç et I^ jxojtnpçric 
Op yh iin« moitié à^ Tansée ; 
Avec la tromperie et l'adresse 
On vît Tautre moitié. 

Cependant il nous est plus facile de nous trom- 
per Bons-mémes.jque d'en imposer aux autres; 
et nous paraissons plus souvent ce que nou$ 
sommes réellement,, que ce que nous désirons 
paraître. Telle est du moin^ Topipion que de^ 
observations fréquemment réitérées m'ont fait 
concevoir. - 
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MANIÈRES IRRÉSISTIBLES. 



Ccini qui û cette patsiea ( l'envie de plaire ), 6*»oui 
loin qv'it aperçM! tu bomaie dans la place , k saine ea 
•'écriant : i>oiU ca qn'an appalla vn honme de iiien; 
l'aborile, l'admire svr les Moindres cboees, le relient 
avec iê» dem mains de peur qu'il ne lai écbappe ; ei 
après avoir fait qnalqam tonrs avec loi , il lai demaa4i 
avec empressement qvel jonr on pourra le voir, et 
esii ne s'en sépare qu'en l«î donnant milte éloges. 

Lik BavvittS. 



Je n'ai jamais regardé comme indiflfërent d^a- 
voir un extérieur prévenant , une voix agréable, 
des manières polies; mais je n'en ai jamais été 
si bien conyaincu que depuis que j'ai fait la con- 
naissance du colonel Winlove. Nous savons tous 
quelle est la force des premières impressions » 
et combien la raison et le jugement sont expo- 
sés à se laisser surprendre. Nos yeux et nos | 
oreilles sont en quelque sorte des sentinelles I 
chargées de défendre les postes avancés de notie | 
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sar 9 de donner Talanne quand un ennemi s'en 
)proclie ; mais qusoid ces yedettes se laissent 
iduire par la beauté et rharmonie , elles livrent 
aturellejnent aux as^illans la place qu'elles 
evaient défaidre. 

n £aut que l'objet qui veut nous' plaire soit 
;racieiix ; que la yoix qui veut nous cbarraer 
oit harmonieuse el peisuasive ; que les gestes 
oient pleini d'aisance et de dignité ; que toutes 
^ manières aient. assez de^ra^ort à nos senti- 
aens intimes pour commander et fixer liofre at- 
entkm. B faut que l'œil nous enttaiàt iândis 
[ue le langage nous captive, et que nous n'a- 
lerecTions dans toute la statue animée rien de 
roid, derinde^ d'incertain, rien de repoussant. 

Cette aisance qui semble chercher à plaire 
ilutôt qii'à dominer , qui veut se mettre au ni^ 
reail de ceux qui rentburent et non s'élever 
m, dessus d'eux, inspirer la confiance et non 
:onvaincre de sa sujpériorité , est un des grands 
QoyeBs de plaire. La politesse est la parure' de 
a bienveillance, et prévient en laveur de qui- 
:onque en est revêtu. Son influence est irrésis- 
[ible, et mille' auxiliaires Contribuent encore i 
'augmenter; comme la douceur, l'afiabilité , 
'éloquence, l'égalité dame , le jeu de, la phy^ 
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^iononne , Fuaage da nonde , L'empire $iir soi-' 
méoie , p0UF cacher ee qui ftnt blesser et mon- 
trer ce (pi doit dnrmet. V&ii ce qà^êa esf 
convem^ à-9ffe\àr'mémèf^. Msis la «aâissanwe 
et Fëducation même ne suffisait pss peur assu- 
rer cette rémuon de qualités attrayante^i, qoi 
n <mt pas besoiii d'être pesées dans la balance 
de la réflëxiiMi , mais qui doiraiit , à Tinstafit , 
être reçues comme marchandise de boiraloi, 
«II rejetées comme de T^ftipeate. 

Ma& ^e mpîetis air colonel ^ Àyiat £s$ipé une 
gtiuidls fc^rtdne , etse. tn)iivmit tédiiif à m re^ 
venu trèsHn^ibcre-v «nr ne paît dire que ses 
richesses lui domièatvn gtàti poids dans 11 
s^oîëtë ; il n'est point eik crédit aoptèa Jes Stt- 
ntstres ^ il ne doit pasaon importance À des re- 
lalM)ns à6 famille, car il est h ^inieir de si 
race y les malheurs de htgaerre lui ayant eidei^ 
tous ses parens. lia de nombrenat-iléfâuts ; ce- 
pendant U fréquente la meilleure compagnie: 
on le trouve dans les cercles les plus à.ia mode ; 
il est partout accueilli^ ftlé ; et c'est à sëfif msh 
niinrs qu'il est redevable de cet ^«irantage -. 

Je Va& tu entrer àms une société rà^qnelqne 
«nvieox venait de le prendre pont l'objet-de sa; 
iCritiqua ^et d'uu seul regard se faire des ami^ 



de ceux qat étaient le miÂm^ bien disposés e» sa ^ 
bvear. Rien Ae plus h««f«ttx ssrIOHt ^ la 
mamère dant il sd présedfe dans un cercle. Il 
semUe cfai^cher qnels sont les cmifs (pt'A ioiï 
gagner. Un senl conp-î'œil lui apprend coîwmenf 
il ddel piartager ses attentions , à qui il doif ac-^ 
corder des égards , de Ja déférence et du respect ,- 
quand il doit parler ou se taire ; quel est le ca^ 
xactàre général de la compagnie, quel snjet de 
conversation est te |4tfs propre à lui plaire , en- 
in qnete sont ceux qii41 doit éviter. 

A beanoonp d'éxpériende M joint une ino-« 
destûe* éindiée. Sans avoir un esprit transcen^- 
idant^ il Ir feit valoir parr un enjouement et nue 
fsdté quirhiî en font' snppoiser davantage. Mai»^ , 
far dessus tevt^ son grand talent est de mettre 
à leur aise tous ^ ceux à qui it ^le , 4e i^enâré 
chacsn é^ntenide soirmâme. U sait écarter tout 
ce qui.peot dépldéi^ ; il vient au- secours deedui 
qai se tnmve embarmssé peur une réplkpi^ V et 
s'il aperçoit dans la compagnie nné persâhné 
^tt'onijDé^ige, .il lut pirodi^ede» soins- parti-< 
entiers». Cjssafttentians , qfui lui'Mt faiîf'ùne fonfr 
^amb^^décenoertent tôux qui 'Sont jaloux' dé 
ses teccbi , et 'qui iiawiraient le supplantèrpeur 

endi£.sa pince. 
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U s'est concilié les bonnes grâces de tontes 
les dames par ses soins , ses préyenances , sa 
complaisance et son respect. Son regard est as- 
suré sans avoir rien de libre ; s^ civilités ne 
sont pas fatigantes , sa galanterie n'est pas cdie 
d'un iat ; et jam^^s on n a entendu sortir de sa 
boucbe nne expression hasardée » on un mot à 
double sens. 

En donnant ces détails, j'nsnrpe un peu les 
droits des autâurs qui écrivent sur l'éducation; 
mais mon but étant de peindre les moeurs, in 
jour, c<»nment "ht point parier de qualités qui 
sont plus utiles qu'on ne le croit à celni* qui les 
possède? J'ai donc voulu donner un exemple 
vivant en citant iln h(»Ame qu'on peut voir tons 
les jours 9 et qu'il est possible d'imher. Mais, 
quelque graii4s que soient les avantages de l'édu- 
eation, eQe ne suffit pai^ seule pour nous donner 
ces manières qui séduisent tous lès esprits ; il 
faut que Icf jugement et le fç^ut présidait à cha- 
cune de nos acthms. 

Le désir de plaire est aiissi général que na- 
turel ; nuispoviry réaissir on se trompe souvent 
dans. le, c^ioix des moyens. Il &ut apporter dans 
la société nne heureuse alliance de .rutile et de^ 
Tagréable ; ce qui , quoique difficile , n'est pas 
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hors de la partée de quiconque a été bien éleyé , 
et veut se donner la peine d'étudier cet art. U 
faut une politesse qui n'ait rien d'emprunté ni 
de forcé ; du respect sans bassesse , une aisance 
qqi ne soit pas trop libre , de la ciyilité sans flat- 
terie , de la modestie sans mauvaise honte. Il 
bûi savoir traiter un sujet léger sans être fri- 
vole j être élégant sans affectation , se faire va* 
loir sans égoîsme et sans amour-propre. Qui- 
conque réunira ces qualités sera sûr de plaire 
généralement 




^ 
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— N* XL VII. — 

LA PRINCESSE CHARLOTTE. 



Kon , aprVs ce qne noas venons de Toir, ttsan^é 
b'qiI qtlHim nos», la vit a*«<t qu'na son^, togUir» 
n'est qu'une apparence , les gi;âces et les plaisirs se 
sont qu'an dangereux 'amusement. Tout est vain 
en nous, ezeept^ le sincère ««en •^««.■mulaMoas. 
devant Dieu de nos vanilës. 

BossosT, Oraison funitre de la prineesst 
Henriette d'Angleterre. 



Jamais Vimpitoyable mort ne frappa d'un de 
ses coups inattendus une victime plus intéres- 
sante que rhéritière du trône britannique; ja- 
mais aussi son funeste triomphe ne fut accom- 
pagné de douleurs plus éclatantes , de larmes 
plus populaires, de san^Ms plus universels. 

Considérez une jeune pciocesse parée de toutes 
les grâces que le monde admire , de toutes les 
verius qu'il chérît ; entourée des voeux et des 
hommages d'un grand peuple, de Tardent amour 
d'un époiix de son choix , de la vénération des 
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sages, des bénédictions db pauvre, de toutes 
les fayeurs que le ciel peut accorder sur la terre 
à ua ob^et de. sa prédilection; yoye% tant de 
féli<^és et d'espérances dissipées tout à coup 
comme line ombre vaine, et de si brillantes des- 
tinées renfermées à Timproviste sous la pierre 
qui sépare à jamais de ce monde tout ce qui lui 
a apoartenu ; et dites si jamais catastrophe fut 
plusl^ae de compassion! 

Aussi ,. quelle oraison funèbre que celle de la 
prinéesse; Charlotte ! J'ai vu la nation anglaise 
tout entike plongée dans Taffiiction ; les classes 
les plus pauvres ont pris le detdl ; les établisse-- 
mensf publics et particuliers, lesxomptoirs, les 
ateliers , sont tout à coup devenus silencieux et 
déserts. Dans tout le royaume il n'y avait pas, 
le 18' novembre , une seule boutique ouverte ; 
on nè^se pariait pas d'affaires , on se saluait 
tristement* Les palais , les maisons et les ca- 
banés # étaient dépeuplés ; les églises seules , 
tenduefs dé noir, étaient remplies de peu]4e qui 
pbârait et qui priait : dans une douleur pareille, 
il semble. (pie l'homine ne pmsse plus s'entrete- 
nir avec la teire; de si vifs regrets ne peuvent 
s exhaler qi^ dans le sein de Dieu. 
Cett& douletir s'est étendue des rives de U 
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Tamise aux extrëmitës de FEcosse ; elle a passé 
les mers ; le deuil de la princesse Charlotte a 
ëtë porte aux bords du Danube , de la Newa , 
de rOfaio et du Gange. Des peuplades à demi 
sauvages ont payé aussi leur tribut de larraes ; 
la jeunesse , la beauté , la vertu , frappées de 
meurt I voilà cç que les hommes les moins civi- 
lisés déplorent aussi bien que les enfans des lu- 
mières. 

Charlotte de Galles^naquit en 1 796. A l'âge 
de dix ans , son éducation fut confiée au pieux 
et savant ëvêque d*Excester, à la duchesse ilôuai- 
riëre d^ Leeds, et à lady Clifford. La princesse 
fiit élevée loin de la cour , et on s^attacha i 
former son cœur et son esprit poiir le rang émi- 
nent auquel elle était destinée : elle profita mer- 
veilleusement des soins de ses vertueux insti- 
tuteurs ; et, parvenue à Tâge de dix-neuf ans, 
elle eût passé pour une femme accomplie , même 
dans une condition ordinaire. Toujours frès^sim- 
plement vêtue , son air à là fois noble et mo- 
deste suffisait pour la faire distinguer ; la fer- 
meté de son caractère perçait dans les moindres 
choses ; et les Anglais se plaisaient déjà à la 
comparer à la grande reine Elisabeth. Sa sensi- 
bilité naturelle la rapprochait de tous les mal- 
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heureux. Sa principale occupation était de cher- 
cher rinfortune pour la secourir ; elle voulait, 
disait-elle quelquefois , « se dédommager d^a- 
vamce du tems où , placée sur le trdne , il lui de- 
viendrait moins facile de se livrer à Timpulsion 
de son ciœur. » A tant de qualités essentielles 
Charlotte réunissait les connaissances les plus 
variées , et même les arts d'agrément. Elle avait 
étudié à fond Thistoire de son pays, dont la 
partie moderne embrasse les quatre parties du 
Qumde; elle raisonnait avec une justesse sur- 
prenante sur les questions difficiles du gouver- 
nement. Elle possédait plusieurs langues, et se 
plaisait surtout à lire les classiques et les poètes 
dé son pays. Elle était bonne musicienne, chan- 
tait avec infiïBiiment de goût , dessinait et pei- 
gnait ; mab b littérature était son occupation 
favorite. 

Dans la : retraité où elle croissait ainsi en 
grâces et en takns , la princesse Charlotte né 
restait point étrangère aux événemens qui Ven- 
touiaient. Se préparant en quelque sorte des 
liaisons à venir ,' elle s^oecupait avec soin des 
illustres réfugiés de la, révolution française ; elle 
leur prédit, dit-on , le tanne de leur exil et des 
Aulbeurs de la France ; et , dès Tinstant où les 
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souverains coalises contre Tssarpateiir 's'sai^ 
prochèrent des bords du Min , elle enroya 
des lis à cette princesse. aaguste , si chêne à b 
f rance , dont elle oteiiait avec font l'iindirers 
la grande ame et la noble rësigiiation. Sttftfi 
touchant, attention chaînante , présage d'«iioh 
entre deux corars, dont Tun ayait offert les plus 
aubtimes leçons , et dont l'autre ëtait digne de 

les comprendre! * 

A di»*nenf ans l!hérilièffe . dn trône S\hm^ 
^eteiTO s'éprît d'amonr^en inspim, et «sViait 
i Tobjet de sa tendresse avec^ p3us de Ubetté 
peut-être que a'en eût en une simple bergère. 
Pour être ccmplèteineBt .heurense «lie n'eut 
pas même besoin .d'eiprimerses dësirs , -on les 
4e¥iQa. Ses v<eux lés plus dheis bteni comblés 
3ans qu elle eât enie loisir d'éprouver nne^seule 
crainte. Les retards diplomatiques, les donve*- 
nances des cours, la raison d'ëtat, tous^les -obs- 
tacles qui entourent les dynasties royales , sV 
planirent devant son prenner, son unique amour. 
£t son choix fut justifié par un bpnheur toujours 
i:rois$ant , par^un attachemmit^ mutuel «de pins 
en plus vif : pour en goûter toutes les douceurs 
sans contrainte , il bMit ' aux jeunes époux la 
aptitude , et la solitude icfur fut accordée* Os 
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-fissent p»: vrrre à la cour , ou habiter le palais 
de la reine ; ils préférèrent les bosquets retires 
de. CiareiQont ; et c'est là que, toute à sa ten- 
dresse j 'Charlotte épukart la cou^e de la félicite 
km da tinmilte et des regards du monde ; tnaîs 
loutc TAngleterre contemplait sa retraite et 
jouissait de son bonheur. 

Bientôt rien ae manqua à la léHcitë des j eunes 
éponx'et aux vceux de TAngleterre : la grossesse 
de laiprîncesse ïut dëdarëe ; et, en approchant 
4e son leme ^ sa Jinliantê satftë «emblaft ^ 
fortifier de plus enplns^ C^osl aumilieti des soins 
touchant et si davx qui {urécëdent la maternité , 
que la iprmoesse se livrait encore au culte dès 
Muses , et taçâit , sur un portrait destiné au 
prince sim époux , les ^ers snivans , qui annon-^ 
*ceatun lale»t)fonnë-dans rétude'des'classiques ; 

To ClaremonVs ierrac^ed heights and Esle/s ^roi^es ^ 

Where^ in ihe sweet solitude , emhraced 

Sy ike s^fiwindàrgs 0/ the silent Mnn , 

From emtrtJ and cHres CBAHtxntE Jfads repose, 

Enchanting pah ! beyond wkaie^er ike Musc 

H as of Achaia or Hesperia jungî 

ô mie ofbjess ! o soflJy swelîing kills , 

On wàich ihepotrer of^Htçaiiàn fies 

Aadjitys io Seâ ihe, tronder^ a/ ids soi/ J 

« De* 'terrasses élevées de Qarenaont , des bocages 
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d*£slier , où , dans une paisible solitude , iicrcëe par l»s' * • 
doux accens de sa modeste Muse , loin des cours et des 
cités y Charlotte trouve le repos. O rallon enchanteur , 
bien au dessus de tout ce qu*ont célébré les Muses de la 
. Grèce et de T Ansonie ! 6 vallée de bonbeur ! 6 coDines 
doucement inclinées sur lesquelles le génie de la culture 
s*élend et jouit de voir édore les menreilles de sa puis- 
sance ! w 

Qael jour afireux que celiûoà tout le pènpie 
de Londres ap[«it en s^évéillant cette teinble 
nouyelie ! « Le fils est mort , ]a mère fa siÛTi 
»» au tombeau! » Les détails' n'arriyèrent que 
le soir ; yoici ce qu'ils apprirent : 

« Mardi, vers' trois henres du matin, la 
princesse a ressenti les premières douleurs : les 
grands officiers de TEtat forent coitvoquës pour 
assister i la naissance d'un héritier de la cou- 
ronne ; le travail dura quarante heures ; TexceW 
lente constitution de la princesse et son courage 
rassiéraient les hommes de Fart. Après des don- 
lenrs incalculables , S. A. R. a ëté délivrée 
d'un enfant mâle parfaitement conformé , mais 
il était mort. Cinq beures après, l'infortunée 
princesse n'existait plus. . . La douleur du prince 
Léopold ne peut se décrire, a 

Cet événement déplorable fiit marqtfé in 
sceau de la fatalité, Une observation sing^èrC) 



I>À PRINCESSE CHARLOTTE. 201 

Hiaîs exacte, peut en fournir la preuye : sur 
quatre cents femmes en couche , dont un tiers 
au noins sont ou médiocrement constituées on 
mal secûuriies ; une seule périt i et la princesse 
de Galles , dans la force de la jeunesse et de la 
santé, entourée de toutes lés ressources dé Tàrt , 
est précisément là victime désignée ! Sur deux 
cents enfaiis qui naissent, cent quatre-vingt-dix- 
neuf viennent communément à la lumière ; el 
rhéritier si attendu du trône de la Grande-Bre^- 
tagne , le gage de la durée d'une dynastie et de 
la tranquillité d'un grand peuple, est celui que 
le sort condamne à périr avant d'avoir, vii Iç 
jour! O Providence! qui osera sobder la pror 
fondeur^e tes desseins? . 

• Aussitôt que la triste nouvelle fut répandue , 
les marchands et fournisseurs de la famille royale 
fermèrent leurs boutiques. La pompe qui de- 
vait aVoir lieu pour l'installation du Iprd-mair-e 
fut contre -mandée; l'académie royale et lés sq-' 
ciétés sa vantes, suspendirent leurs séances ; lés 
cours de {.lislice s'ajournèrent ; les théâtres $é 
fermèrent pour tie se rouvrir qu'après les obsè- 
ques ; le tirage de la loterie fut susoendu ; les 
fonds publics baissèrent; les maisons d'Esher et 
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^e KingstOB, oi Von préparait des réjoiiiâsanci» 
pont rhfenreux accouchement, fkrent fo&tes 
fermëes ; la tristesse et le silence s'étendirent 4« 
proche en proche , et un yoile de dewl sembla 
envelopper tout le royànme. 
, Mais qni peindra la douleur du prince Lée- 
pold , dé cet amant passionné , qui avait rehsé 
i répoque de son mariage jusqu'au titire de duc 
anglais, dissmt que Tamour, rien que rament 
de Charlotte, était font ce que son coeur pou- 
vait imaginer de désirable ? EUe est morie ; soé 
dernier regard s'est tourné vers lui ; »1 tient sa 
main déjà froide ; il contetnple la plus dière 
moitié de lui-même ; et cette mmtié n'est pias 
qu'un cadavre : mais il ne le croit pas , il ne 
peut pas le croire ; il reste U , pIo«gé dans une 
espèce d'extase silencieuse. On rentrâSne, «tt 
réveille, il pleure ; mais bientôt la yétitéftof 
affreuse se dérobe dé nouveau à soft esprit 
troublé. Il accourt : i« Ne dérangez rien , dit-il , 
dans cette chambre. Ce secrétaire ouvett, c'est 
là qu'elle écrit-; ce fauteuil près de la croisée , 
c'est là qu'à la chute du four elle s'assied et me 
donne ma leçon d'anglais. Ne touchez pas à c^ 
chiffonnier, c'est là qu'elle arrange Jes vÊte- 
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Bie^sqve ses mains ont tissns ponr notiie pre- 
mier-në. Celte robe, placée snr une chaise , ne 
la dëongez pas ! c'est la roie qpa'elle portait 
hier dans notre promenade ; il faut qu'elle la 
retrouve en s' éveillant dans la même 'situation 
où elle Ta laissée.... » 

P^ndaiit quinaae jours le prince Léopold ne 
manqua pas 4'entrer chaque soir dans la cham- 
bre 4e. s<Mi épouse, et chaque soir, le sacrifice 
nuptial fut un déluge de pleurs versés sur un 
xercueil. 

Le 18 ncMembre 181 7 , la dépouille moiltelle 
de la princesse Charlotte fut déposée dans le 
tombeau des rois à Windsor. Son corps avait 
été embaumé , selon Tusage en Angleterre pour 
les personnes royales. Son cœur, et le corps de 
son enfant , enfermés dans une urne, furent 
trai^Sipmtés dans un carrosse de deuil traîné pat 
six chevaux noirs. Le corps de la princçsse^ en-^ 
fecflié dalis un cercueil de bois d'acajou ^ dou- 
blé ext^eurement de plomb , était placé sur 
un char atelé de huit chevaux. Le prince Léo-^- 
pold, accompagné, du révérend docteur Short , 
suivait le convoi ; on avait eu soin de ne le faire 
monter dans la voiture qu'après que le char fu- 
néraire avait été hors de vue , afin de lui sauver 
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uae trop vite émotioa. Une »oiDl»eilsé ^rayâ- 
lerie accompagnait la marche ; va peaple isH 
menee coavrait la roate et se prostûaaît sar le 
passage du fatal coayoi. 

Le 19 , à dix heares du soir, le corps de ht 
priacesse fut traasportë du ch&teaa de Wiadsor 
à la chapelle dé Saiat - Georges. Le ciel était 
seceia', la laae killait de tout soa éclat ; uae 
quantité ianombraUe de torches , dont la lu- 
mière trèmhlaate contrastait ayec celle de l'astre 
de laauit, dc»inaitàcette triste cérémonie Tas- 
pect leplii&imposaat. La grande et belle avenue 
de Wiads(Nr était.peuplée, dans cette soirée, par 
plii3 de deux cent nulle persoaaéfrqairaarclMÛeBt 
en silence dans an reciieillem^l relî§ieax. Ja- 
mais pompe fott^n:e ne fotplusdigaed'aae prin- 
cesse adocée par ua grand peuple. 

A rentré^ de la chapdle de Saint-Georges , 
le cerca^il, porté par huit yeamm de la garde , 
fat reça par le ch^^itre soas un dais de ydouis 
noir sunaoaté de pâaadies hbacs ; quatre dames 
de la plus haute distinctÎM avaient été choisies 
pour porter le.poile : c'était les M^ Greayille, 
Ëllenhorough, Bo^on, et Ardea. Le cortège 
preàd place au chœur ; le priâce Léopold, dont 
les yeax soat fices , le yiaage.pâle et ia douleur 
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ducs d'Yctfck et de Clârence. Un silence pro^ 
fond succède aux gémissemens ; on récite les 
prières des morts ; on soulève ensuite le cer- 
cueil pour le descendre dans le caveau royal ; 
en cet instant des san^ots , des cris se font en- 
tendre ; c'est le prince iJéopold dont la douleur 
s'est i^teiliiée en voyant disparaître pour jamab 
cet objet où tout son être semblait attaché. On 
ne peut Ip calmer <pi'en lui promettant qu'il 
pourra pénétrer plus tard dans le caveau- pour 
7 embrasser encore une fèis le £atâl cercueil. 

Le héraut d'armes «'avance ; il prononce 
d'une : voix mal assurée ces paroles sacramen^ 
telles , dignes par leur simplicité de la triste 
occasion où la mort parie si éloquemment aux 
grandeurs humaines • • 

« IL a plu au Dieu tout puissant de retirer 
de eelte vie passagère la très-illustre princesse 
Chariotle -Auguste, héritière présomptive du 
trAne de la Grande-Bretagne, petite -fille de 
S. M. Georges III, par la grâce de Dieu, sou- 
^vcrain des trois royaumes, défenseur de la foi. 
Dieu veuille le bénir en lai accordant une longue 
vie , honneur et bonheut ! . . < » Ici la voix manque 
stv roi d'iarmes , .des pleurs l'interrompent ; cé^ 
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; pendant la ciréa^jàt est teisn»nëe : quels sons 
mélo^enx et lagvbreji se fwt «aslendre ! c est 
Forgne au ton grave , à rhainoBÎe jHease qui 
Joue ia Btarche ftmèbfe de VOmiorw de Saiil. 
Le peaf^e s'ëcovde en sileooe , TëgUse est liien- 
.t6t déserte ; maïs un homniie à •geiMux dans le 
chcNir, près de Terrée dn caveau i, ne soit 
^pokt k foule ; il retite là. Il attend qn-ogi lai 
tienne la promesse quW hà a faite. C'est le 
prince Léopold , et vous svf^ ce qu'ta hii a 
•promis. 

. Bien du tems s'est déjà écoule d^uis qne la 
princesse Charlotte do Galles repose daans la 
tombe ; les arbres qu'elle cultivait àXlaremoat 
ont refleuri trois fois ; le ^a«m ^u ette fouUût 
s'est relevé , s'est deâséché^ a reverdi encore , 
et les traces des pas de Charlotte sont ei&cées. 
Son chien fidèle 'la cherche aujourd'hui dans les 
bosqiiets où sa vigilance protégea mille ipis les 
^nystérieux entreliens de l'amour.; il la cherche, 
et se$ cris plaintifs semblent la demandera sot 
infortuné maître , qui terre aussi sous ces. om- 
brages 9 qui la demande aussi à tous les lieux 
que sa présence embeUîssait. 

Arbres qu'elle a plantés, asiles qu'elle a ornés, 
êtres qu'elle a chéris, yoos disparaîtrez aussi d« 
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lasnriac^ delà terre ;,makle souyenir de Charr 
lotte ne përiia^-poisit , et sa mort sera déplorée 
tant qn' Albion conserrera un peuple capable de 
sentir iaa| ce quULa perdu lorsque le ciel , ^ans 
sa colère , lui a retiré un ange de réconciliation , 
un otage d'espérances et de gloire , pour ne lui 
laisser que la discorde, Tinqui étude deTayenir, 
la cormptrou et le scandale. 
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JOURNAL D'UN MERVEILLEUX. 



Une Itle ivtal^e, vm petit ficivqnet, 
Qui /adairt hai »««1 cl n'a ^e da «aqnct. 
RacBAm». 

l^MjA1lrs aecabK d'omoBeiu, 
CoaqmMAt ta voix, son visafc, 
AlftcU dans ••• agr^mcBs 
El préeica* dans ma langap. 

VotTAUkS. 



I L existe bien des gens dont la yie se passe en 
occupations si friToles que cela peut à peine 
s'appeler yiyre. Mais quand on voit des fats en 
cheveux blancs , de yieux dandys dont la mé- 
moire n'est chargée que d'anecdotes scanda- 
leuses, qui n'ont jamais étudié que les révolu- 
tions de la mode , qui ne connaissent que les 
chevaux, les chiens et le calcul des probabilité 
pour faire une gageure avec avantage , il est 
impossible de ne pas détourner les yeux avec 
dégoût. On en trouve pourtant qui disserteront 
sur la coupe d'un habit et sur la manière de 
nouer une cravate ^ qui expliqueront la différ 
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reiice: qai existe entre le corset à la Cumbêi^ 
land et celui à la Bnimmel, entre les {mntah 
Ions i la Petersham et ceux à la Wellington ^ 
ayec autant d'importance que si de pareils su- 
jets méritaient d'occuper Tattention de qui^ 
conque n'est pas tailleur ou marchande de 
modes. 

Cependant beaucoup de ces êtres fiiyolés 
sont reçus à la.table.^ Topulence^ sans ayoir 
d'autre mérite que de conserver' un souyenir 
exact de tout ce qui est indigne d'occuper une 
place dans la mémoire. Ils se font accueillir en 
achetant des chevaux et. des chiens pour leurs 
amis» en ayant des recettes pour guérir les ma- 
ladies de ces animaux, en communiquant le 
secret d'un vernis pour les bottes ou d^une 
poudre pour les dents. < 

Je connais un vieillard qui a plusieurs porté"^ 
feuilles remplis de secrets particuliers pour gué- 
rir toutes les maladies des hommes et des che-^ 
vaux, des chiens et des enfans; de recettes' 
pour faire des poudres fulminantes et stemuta^ 
loires, pour préparer le phosphore et pour jouer 
des tours à ceux aux dépens de qui on veut 
faire rire les autres ; de dessins de voitures , de 
SQeuhles et de parures les plus à la mode ; tout 
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cela rangé i^r orite et tttec sdk« A la tête de 
cetU préciease collection, il a mispdmr deiriise. 

Condo ei compono çum mox depromere possim ; * 

4ce({ardant àns.doate «ss ndieifies ainsi ac€n- 
mulëes comme un passeport ^ Inî ouvffe ren- 
trée de beaucoup de sociétés. 

Sachant qu'il existe bien des gens, qni font 
-me îrf&ire sérieuse de sembhdtles bagatelles , je 
jus peu SBrpTÎs d'apprendue qu^im jeune mer- 
:veîlleiix de ma :c0a»aissan«é tt^Kiaft un journal 
«exact de>ce qn^il faisait cbaque j<>ar ; feus la 
curiosité de Je lire : voici :1e détail de l'une de 
•ses journées. 

w Lundi. — Je me lavai i tfois ^heures après 
midi avec une maudite migraine ; confiision dans 
toutes mes idées ; le sonde la harpe et d'es vio*- 
Idns encore dans mes oreilles , et le brutt des 
•dés remplissant mon imagination. Je detnandai 
-dn thé ; il me -fit mal à Testomac ; j'y ntélai de 
d'eau-de-vte. Ma migraine augmenta. Jie me fis 
•«efcvir du pain , du beurre et des chevrettes dont 
l'odeur infecta teilemesit mes mains que je ne 
pouvais mis supporter. Je les fis tremper un 

* J*^arrange et je compose ce que bientôt je yais xneUrc 
en œuvre. 



•qnart d'heure dans Teau de lavande. Un petit 
fragment d-écaiUe a' était introdnît sons mi de 
mts ongles. ; j'en fis l^extractkm arec nie& pinces 
d'or, et je:recoiiiins.coiBliieii;il:est utile et né^ 
tsessak» de jctmplir. ses ongles de;cnre blanche. 
J.eiaiDi0ai aoe chetiette 1 Taide- de ma lor^ 
gœtte/, carj'aîila vue fiart omrte , i rnoiiis qa'il 
ne >s agisse denoocomiaitre o&Gfëancier on qnel- 
qa'un.^e je Tfeux ivitex ^^yant moi, ce petit 
JAcnstce est une ëcDevisie.en.minîatsre. Je ne 
fm pneBdcela.paifie .de vérifier cela dans TJE»- 
^yclopiék f jnais^ djenanrdevâi an «ministre Jaa- 
min ce qn'il en pense , et je proposerai ufie ga*- 
^enre àice snjet am club des Dandys, si je suis 
sûr delà §agnpF. .. •> 

» Je ntis.la robe de chandire desoie.<^ j'aa 
iait j&qT.èlERpagn^i mes pantouflei de Tur- 
quie , ntan pantalon àJaPetersham et une che^ 
miBeite, Jeipri&paneiveur le Maming-Chronicb^ 
sot joqrnal^ tonyonrs dëmsauvâise humeur, ne 
nous psédisant^qne n^ine et malheurs ; je m^a- 
nmsaLdix<«ûiiùlesà le voir déchirir par mes 
^Wefis. Jë«]^. ensuite le Moming^Heraldi jouj>- 
5»! plus consolant) qui montre iqne tout ^st^n 
mieux , que tous les membres de lafamijle royale 
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somt dés anges ; qni contient une foule d^anec- 
dotes et de traits d'esprit ; qni vous apprend le 
départ et Tarrivée de tous les gei|s à la mode, 
connaissance très-^tile i acquérir pour sayoic 
quand on peut aller rendre visite aux gens qu on 
désire ne pas Voir. Par réfleùon, ce détail n'est 
pas sans inconyénîent : il peut donner réyeS aux 
créanciers; j'inviterai Jack, mon ami de col- 
lège , à .écrire à l'éditeur une lettre anonyme 
sur ce sujet intéressant. J'eus le plaisir d'y voir 
annoncé que j'avais été reçu membre du club 
des Jockeys, et j'y trouvai l'^oge de mon nou- 
veau phaéton . 

» Sir John vint me (aire une visite. II sentait 
l'étable si abominablement que je fus obligé de 
.prétexter un rendez-vous pour m'en débarrasser. 
Il voulait me conduire chez Adams pour ine 
faire voir une voiture de nouvelle coiistrnctioii; 
mais je préfère celles qu'on fait dans Long- 
Acre. Il s'attendait peut-être que je le prierais 
à diper ; mais son odeur d'écurie était trop forte 
pour mes nerfs ; d'ailleurs ma migraine mé tour- 
mentait toujours 2 \t br&Iai des pastilles , 'je me 
frottai le front d'eau de Cologne, je ne ne 
trouvai pas toStn. 
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•> J'examinai mon portefeuille, complète- 
ment yide. Je ne yeux plus aller le dimanche 
dans nne maison de jeu : le bal qu'on j donne 
n'est qu'un piège ponr^ TOUS attraper; je me 
contenterai à Tavenir d'aller' faire une partie de 
whist chez lady 0***,. où de lob chez Thono* 
rable mistress C***. Qu^àtt aux concerts et aux 
conversazione du dimanche, c'est mamort^j'ai- 
merals autant aller au sermon. 

» II me vint à Tidëe qu^un peu de ihubarbe 
mé. ferait du bien à l' estomac. Je consulterai 
Georges sur ce point. II m'en coûtera un billet 
de cinq fivres qu'il faudra lui prêter, et proba-» 
blement un dîner. Mais tont bien calculé, un 
verre de Curaçao me fera autant d'effet que la 
rhubarbe. Ne pas oublier que Georges m'a pro- 
mis de refsûre ma jument noire , de la mettre 
en état d'être bien vendue. Il la montera pen- 
dant un mois pour sa peine. Lui rappeler la 
spéculation en chevaux qu'il doit me &tre faire. 

M Je m'habilkti en moins de quatre heures. 
H pleuvait. Je demandai mon cabriolet et mon 
parapluie. J'allai d'abord chez mon tailleur. Je 
lui ai donné de l'argeiit il y a deux ans, et il- 
m'ea dèmao4e encore; Il faut qu'il soit raison* 
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iiable, oa j'en duungerai. J'allai ensuite Toir 
bofxer à Fives'cùurt, Ce Weston est un gaillard 
plein ée force et d'adresse *, il' a* bien mérité de 
la pairie. Je rendis risite à lady p*^* • je lui fis 
la cour et je la serrai de prè&; mus il me sembla 
qu'elle sortait Teaii-de^yie. 

» Je rentrai chee moi pour &ire ma toilette ; je 
rompis trob lacets de corset , je cassai une boucle 
et je déchirai le quartier d'ian' soulier. C'est bien 
dommage ; car je n'^Tais* que cefte pakire delà 
boutl^e d'O'Shan^in dans Boud-^Sà^; ils 
étaient minces comme du papier, et doublés de 
satin x^raittoisi. Je inTeh veux^plnsaivoir d'autres; 
G^est une rage. J- en nds uiie paire fâiitepat Hoby . 
letparfalNÛ mon mondidir; mairje ne pus ar* 
r^orger ina cravaté à -mon goét. J'y passai trois 
qnàttsird^ieure.sans y'Ténssîr -parËûteiment. Je 
décUrai deux' paires ' èk ganAs- en voulais les 
mettre faTet trop .de précipitation; Je fisr phis 
d'^ttention^enessa^aiml la>l]Nmiim8; ce ipii me 
fitperdfereiMOorefiia'qiiartd^êià'èl * ^ 

'•ff Je: partis dans-^ mai :caJè(^'^ et jb dranaf 
orâre'jdlàlkryeiitre.'à tem; rraais jd fus obligé 
dé retourner diez;:moi':rf'aTaboilbEé ma beQe 
taAatièreiMUTa^ sur'laqutUejB cdmplati pour 



ittirer Ie& regards de toute la Gompagaie. Une 
barrette de biassesE m'axvélaiéix mimites* Je 
lis au i&QPLdttctear qa!il «e devait pa» barre^^ aiiBÎ 
echeim, étje JHrai eaTiipeslio^haBt coiQine' 
l le mentait. Le dràk eat Tioipudii^iee de dire 
i mon ccic^er : «. Qu'est-ce^ que ^a idif ? Bst-ce^ 
» que ça {)a^lè:?']MBlltei^le»d«f s une cage ^laiites- 
• le voicà dcsBÎ-prix , coomie leF ^ge^ savant. » 
» Je a'arritéi poar diiier<{a^4 fih% de neuf 
lienres. Le $eeend-'serme allait^ élre enleré*; }6 
ae tHMiT» rœn .de chttttd'iii de» iNnd. Je fis mtes 
6xcu5ft& die: {acnamèfe la? pkis a^éâble ywais la* 
majorité ne fut pas pour moi : j'étais vraiUMnt 
Tenu trofi^ tanL.lè wrcoasetai en lii'attaihant 
aii &mrg^i§«f et auCbampagae conmie •uM' 
sangsue* ; i ■ i 

» Jialbdi^î^M^ ^^pa^i'y^^^»^ ^tt^lg^ 
ihéâ'tr^s^ et,;pottr denti^t^e tes^o^rée*,- jè'imfe* 
reniÇstau cliA. Jê/»ei^t9a|>à^klf4lfëuré9^dta:Mi'«^ 
lin. Je aoÈ nie,]MippiéIlQ pi»s eêmÀient fe i!n«Më6^' 
chai; .iinai0r\a|im-T2dètfd!M^^àfidlr# Wtkdiçoi^"' 
m'agsuiO'4i^8fî'â\aie'la tété parâîteiRent sai&e.- 
Bans toésr.kS'Caa ^ il devait me parlait ainsi ^ tt^ 
est pays pf UT) celai » ' * 

• C'est ahiiu^4iiieQ9<mitti»rveillen passe teutèf 
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ses joiiQiées. S'il s'y trouye quelques Tariations, 
c'est toujours le même dessin brode sûr lé même 
foad avec des couleurs différentes. De plus 
iQUgs détails sur. cet beureux emploi du tems 
deviendraient fetigans pour mes lecteurs, et je 
crois qu'ils m'en dispenseront volontiers. 

Je leur offre le }ounial suîirant d'une mer- 
veiHeuse de ma connaissance pour servir de 
pendant i celui que je viens de leur donner. 
Je cnns qu'après l'avoir lu, le plus habile 
d'entre eux sera embarrassé pour décider lequel 
des deux fait le plus d'honneur au siècle où nous 
nvons* 

« Je fis sonner ma montre à midi : )e croyais 
qu'il était plus tard. J'avais un grand mal de 
tête. Je me rappelai avec regret la scène que 
j'avais^ue là veille avec sir Henri ( son mari ) : 
l'aurais d& conserver f^hts de sang-^oid , mais 
la ^oijiftie ,rla perte que j^vais fiûte an jeu, 
l'o^eus^ conduite de lady Kribi, ses avances^ 
lyarquées à mon mm , le désagrément de me 
trouver à côté de lord Ninivie, issu d'une race 
d^ jm£5> et qui joue toujours avec un bonheur 
insupportable : c'en était bien assez pour dou- 
i|er de l'humeur. Il &u.dra poncbmt apaiser sir 
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Henri y car j'aurai besoin d'avoir recours à lui. 
[{ettreHScmeiit il avait ia tète un pen échauffée ; 
il était rentré tard, et il aura pent-étre oublié 
notre querelle. Il faudra aussi me maintenir en 
bonne intelligence avec cette afiieuse lady Bi- 
ribi , puisque je lui dois sur parole une somitie 
({ue je ne puis lui payer. 

» Je sonnai deux fois ma femme de chambre ; 
je m'impatientai et je cassai le cordon en son- 
nant une troisième. Minikin arriva^ je la gron- 
dai sans pitié, et elle fit la moue comme une 
petite fille qu'on met en pénitence. Je me sou- 
vins que je lui dois 100 livres <, et je chan- 
geai de ton. Je lui parlai de quelques robes 
que je ne mettrai plus , d'un voile de dentelle 
presque neuf que j'avais intention de lui don- 
ner» « A propos, lui dis-je , j'ai remarqué un 
joli jeune homme qui* vient vous voir. C'est 
sans doute le fils de quelque marchand? — Non, 
.Mylady, il est teinturier. — Fort bien; mais 
dites-moi, Minikin , c'est un amoureux, n'est- 
ce pas ? — Bon dieu , Mylady , vous aimez tou- 
jours k plaisanter. — Pas en ce moment. Mini*** 
kin, je me sens .très-mai à l'aise, et je n'ai 
nulle envie de rire. » 
II. 10 
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Je demandai, de Teaii de rose , de l'eau de 
fl^ur de sureau et de Teau de laivande poar 
faire toutes mes abluiioas. Je mis «se cbenîse 
de batiste, jerespirû de Tean de Cologne^ je pris 
du café très-fort ; mais, moa mal de t^e coati- 
imaat , je me rems au lit. « Minikin , hd dis-je, 
car j'ayais mes raisons pour entretenii: sa bonne 
hamenr , comment puis-fe servir le jeune amou- 
reux? est- il établi ? — Non, Mylady , il nest 
qu'apprenti. — '.Qh , je trouveraibieo moyen d'a- 
bréger le tems de son apprentissage. — Je tous 
remer eie , Mylady , mais ).o ne sais: pas encore 
décidée ; j'^aî une sorte de fantaisie p^r un 
sidda^ aux gaodes. •** C'est enci^e- mieux, 
Min^dn; ebbien, nonsluiobtiendronsd^raFanr 
cément , nous eu. fierons peut-^étreua^offieier. — 
Un officier, Mylady ! s'écria^t-^U^ li^iiisportée 
4e jme : ah- ! que je« se^ais^ charmé^ d'être 
femme d'un officier ! -— J'y soi^rai , hii dis- 
je ( probablehnent- autant qu'à ce qui se passe 
dâÈns 1^ lune). 

» Mon mat de têÊe augmentait ; je pris de 
Tnéthes et de l'opium* Je me tneuTai un peu 
mi^x. Je mis un peignoir de mousseline garni 
de dentelle ; ce négligé me sied'à rawv J'en- 
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tendis sir Henri jurer eomme aa dragon. U gron- 
dait sans doute son valet de chambre. Je 
tremble qu'il n^entende parler de mes dettes et 
de mes pertes au jeu. 

» Je fis adieter quelquespièces de gibier que 
j'envoyai à lady Biribi avec une lettre flatteuse ^ 
en supposant qu elles, venaient de Benbigb^ 
Park. y y joi^is un ananas de ma serre chaude. 
Je fis écrire par Minikin une demi--doazatne de 
lettres à des créanciers pour les exhorter à la 
patience^ 

- » Je common^ ma toilette à deux heures, 
et à quatre heures et d^nie eUe était fime. Je 
sortis en calàehe découverte* Je renpimb'ai- sir 
Hsinî chez lady G***, et nou£ attàméis faire 
ime pmmeoade ensemble dans le parc du Ré- 
gent. itéconeiHaâon complète. U me jura qu il 
n'avait fait la cour i Lady Biribi que pour voir 
si je Taimais encore , pour me donner de la ja-* 
lousie. 1-* Nota. Les hommes sont de grands 
vauriens. — H me quitta à cinq heures. Je me 
trouvais beaucoup mieux/ je formai un plan 
pour payer mes dettes. Je rentrai vers six 
beiffes ; je feignis d-ètre malade, et f envoyai 
chercher le docteur H***. ]Nons mimes nos 
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deux tÊtes dans un bonnet. ( Singalière expies-' 
sion !') Il approuva mon projet et me pronût de 
me seconder. 

» Il alla trouver mon mari et Ini dit qae 
j^avais une fièvre lente accompagnée de délire; 
que j'avais passé plusieurs nuits sans dormir ; et 
qu'il craignait que je n'eusse attendu trop long-- 
tenu à parler de- ma maladie. C'était une dé- 
pression d'espri|, une agitation nerveuse, que les 
efforts que je faisais pour paraître gaie et tran- 
quille ne tendaient qu'à augmenter. -» Quelle 
.peut en être la cause ? demanda sir Henri. — 
C'est uiie de ces choses qu'on est embarrassé de 
déclarer, que la délicatesse..... -r*- N'importe, 
expliquez- vous , docteur. — : £h bien, c'est un 
attachement trop vif. — Un : attach^nent ! 
pour qui ? — Pour vous ^ sir Henri ; . jelle 
trouve que vous la négligez, et elle n'ose s'en 
plaindre. (.Pouvait-on avoiriiHe idée plus heu- 
reuse?) — Je vais passer à l'instant chei 
elle. — Gardez-vous-en bien; le repos et b 
tranquillité .lui sont indispensables. Je viens 
de lui faire prendre une potion calmante , mais 
j-en attends, pjsu d'effet ; une autre cause met 
obstacle à la guérison. t- Quelle est-elle? — 
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Faut-il yonsle 4ire ? —^ A l'instant même. « 
Elle 4 des dettes, -►. C'est bien le diable ! ^ 
Son e$prit a besoin d'occupation, c'est un effet 
^sa maladie. Cherchant à se distraire, elle a 
joué , le malheur Fa poursuivie , elle a perdu . . . . ^ 
perdu une somme considérable ; et il y a aussi 
que](|aes mém^es de bijoutiers ^ de marchandes 
de modes... i— N'importe, docteur, je paierai 
iottt. -*- Bcriyez-lui quelques lignes pour l'eu 
assurer, lui dit le phœnix des docteurs , cela vau- 
dra mieux que toutes mes ordonnances. -^ Je 
vais le fedre ; mais ne croyez-vous pas que ma 
présence..? — Non, non î il Juifaut du repos, 
de la solitude. — En ce cas , je puis aller diner 
en ville, passer la soirée i mon club, et, 
ajouta-t-il en baissant la voix , ne rentrer que 
vers huit ou neuf heures du matin. >* Ce qu'il ne 
manqua pas de faire. 

» Il était huit heures quand mou cher doc- 
teur vint nf' annoncer toutes ces bonnes nouvel- 
les. Je me levai , et je dînai de fort bon appétit. 
Je mangeai deux ailes dç poulet ^ un ris de veau 
en fricandeau 9 et je bus trois verres de vin de 
Champagne. Je demandai mon vis-à-vis ; 
j'allai au bal et je rentrai à quatre heures du 
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matin. Je donnai une gainée au portier, antant 
au cocher et an laquais. C'était payer an pei 
cher le plaisir d'une unit; maàs il fiiut sayoïr re* 
connaître les services secrets et récompenser la 
discrétion.» 

Je dois ajouter ici que sk Henri cmt que sa 
femme avait élé obligée de garder le fit pendant 
deux jours , qu^U paya toutes ses dettes, et qu'il 
court le risque d'enaY<Mrhientét de nouvelles à 
acquitter, 
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UNE JOURME a la campagne. 



O rus ! ^uanib égo te aspieiam ? 

HoRACI. 

o toft chkn campagiw! quand te reT«rrai-j(s 



J' AI toujours préféré Tombre qu'on peut trouver 
dans les rues de Londres à celle qu'offrent les 
champs , les bois et les bosquets. IMsiis quoique 
mon attachèrent pouï la ville m'ait fait refuser 
mille invitations de la campagne, cependant, 
après avoir été pressé pendant tout l'hiver par 
lord Riverbank d'aller le visiter dans son châ- 
teau à vingt milles de Lbndres, je fis enfin 
violence à mon inclination et je m'y rendis. 
J'avais beaucoup entendu parler de la magni- 
ficence de sa demeure, des chàngemeus qu'il 
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y avait £adts, de la manière distinguée dont il 
recevait ses amis. J^allais être à portée d'en 
juger par moi-même. 

Je me jetai dans une chaise de poste , et j'ar- 
rivai au château de Riverbank vers deux heures 
après midi. Je demandai tour à tour tous les 
maîtres du logis, mais je n^eu pus voir aucnn. 
Mylord était occupé à travailler , maiâ il ne tar- 
derait pas à venir me joindre ; Mylady chassait 
le cerf; le jeune lord péchait à la ligne au bout 
du parc ; lady Anne , la fille aînée , était sortie 
avec le cocher qui lui apprenait à conduire un 
phaéton ; lady Elisabeth , la cadette , était ayec 
un sergent aux gardes, (jiii lui montrait T exer- 
cice et lui apprenait à marcher! 

« Et lady Marie , demandai-je au domestique 
qui me donnait ces détails à mesure que je lui 
nommais quelqu'un des habitans du château ? 

» — Elle est couchée , Monsieur. » 

Voilà une famille singulièrement occupée , 
pensai-je. « Je me flatte que la maladie de lady 
Marie n'est pas sérieuse, lui dis-je. 

» — Oh ! elle n'est pas malade , Monsieur ; 
elle se couche tous les jours une heure à plat sur 
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le plancher, par ordre de Mylady, pour se rer- 
dresser la taille. 

» — Et orù est la gouvemsmte , M"* Martin? 

» — Elle valse avec un jeune officier qui est 
ici depuis quelques jours. » 

Tout cela est asse/., original , pensai-je en- 
core. Mais je n'eus p<^s le tems de faire de lon- 
gues réflexions, car. les cinq plus jeunes enfans, 
apprenant mon arrivée, accoururent à moi, 
me tirèrent par Thabit, et ne me laissèrent de 
repos que lorsque j'eus consenti à jouer.au vo- 
lant avec eux. 

Enfin, après une heure d'attente, je vis ar- 
river lord Riverbank dans un négligé qui justi- 
fiait , parfaitement ce nom , les mains sales , et 
tenant une tabatière ébauchée qu'il venait de 
commencer à tourner ; ce qui était son amuse- 
ment favori. Après quelques excuses d'avoir 
tardé si long-tems à venir me joindre , il montra 
beaucoi^ d'empressement pour me faire voir 
ce qu'il appelait: son atelier^ ainsi que ses ou- 
tils et ses ouvrages. Il voulut même travailler 
en ma présence y m'étourdit du bruit d'une 
roue y et me fit présent d'un i^tui à curedents 



dont j'aairais pu i Londres, p^ur i;ix sons, avoîr 
le pareil, et beaucoup mieux fait. D voulut en- 
suite lîïè nioutrer tous tes cfcangemcns qu'il 
avait faits dans le parc ; ce qui employa deux 
bonnes beures et me &tigua beaucoup. D faUtft 
alors visiter b lasse-cour où j'eus rbonmèur 
de m'enfoncer jusqu'aux genoux dans le fumier 
pour aller voir ses cocbons , et l'avantage de 
gagner un fbume en m' arrêtant dans une lai- 
terie très-fix)ide, après avoir inarcbë vîte et 
ïong-tems. Enfin nous fintmes par courir,aprës 
un cbeval qui s'était échappé dàiis le parc. 
Pendant tout ce tems, îl se donna beaucaup^ 
d'éloges, vanta les améliorations -qu'il àyait 
faites, me parla de cefles qu'il comptait encore 
faire, et me fit stirses vacbes, sur ses moutons 
et sur le croisement àti races , une foule d*eb- 
servations si intéressantes qu*îl ne m'en reste 
pas une dans la mémoire. 

Nous rentrâmes nous babSlèr peur le dèier , 
et ^e trouvai toute U famiHe réunie. Lord Qreen- 
thom avait pris trois gonj<ms et s'était piqué 
le doigt en amor^nt i^on Mmeçon. On fit com- 
paraître tour à tour le 'sergent j- qui jura que 
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lady Anne marchait âv€c autant de grâces qn'uà 
Tièux soldat) et le cocher qiii assura que dans 
très-peu de tf ms làdy Elièâbeth manierait le 
fouet ayeç la méâie aisabce que lui-même. La 
goùTemante ae r^dit pas un compte si favorable 
jde kdy Mairie ^ «tsê plaignit de ce qu'elle n'ë- 
jtait pas. restée cinq minutes dé suite étendue 
âur le plancher ) dans la méiné position; sut 
jquoi la jdume fill< s'excusa en disant qu'il était 
bien4iffiGile de rester tranquille quand on voyait 
vali#r. Ldrd Riverbaiik donlia un petit c6up 
d'mitiësur la îoue de renfafit, et, se tournant 
yet% aiai, me dit : «« Bonne petite fille, mais ne 
voulant faire qu'à sa tête. » A ^uoi je répondis 
par EU signe d' approbation. 

On nous servit un dtner somptueux ; mais un 
ton de roidé^r et d0 cérémonie en dtait à mes 
yeux irai le mérite. J'étais placé à côté de la 
maîtresse de la maison, qui, pendant tout le 
repas, Ile nft'entretbdi que des plaisirs et des 
datj;efs de la chasse. Daiis cette matinée, elle 
avak été deux fois dans Feau jusqu'à la sel^e, 
Àv^t mftnqué d'être renversée de cheval par un 
vieux tronc- d'arbre , et avait sauté par dessus 
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de très-larges fossés. Son mari paria d'agricul- 
ture au ministre avec Tardeur d'un théoricien 
et rignorance d'un noyicé en pratiqua. Lady 
Anne et lady Elisabeth eurent ime longue que- 
relle relativement à la garniture de leurs cobes. 
Le jeune officier ne s^ occupa que de M'^*^ J^artin. 
Lady Marie me fatigua de miUe questions sur 
les nouvelles de la capitale , sur les modes qui 
avaient paru depuis quinze jours, et me pria 
de lui envoyer quelques romans nouveaux. - 

La bouteille, après le dîner , ne circula qi^^ar 
vec lenteur. Le ministre buvait deux coups 
contre un. Le militaire trempait son vm sous 
prétexte d'un mouvement de fièvre, et- il ne 
tarda pas à quitter la table pour aller se prome- 
per dans le parc avec les jeunes demoiselles et 
I^ gouvernante qui les occupa à faire des courses 
pqur écouter plus librement les fleurettes du 
jeuiie officier. 

^ Loi^d Riverbank me proposa une autre pro- 
menade ; mais je le remerciai , me trouvant as- 
sez fatigué de celle du matin. Je me rendis dans 
le salon, où je trouvai lady Riverbank assoupie 
sur un sopha. En face d'elle était miss Mac 
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CUnt^ch , Ecossaise, âgëè de cinqdanté ans, à qiri 
je démode pardon de n'aVoirpas informé plus tôt 
mes lecteurs qu'elle était du nombre des con* 
yÎTes. Cette vieille: Calédonienne est la quin- 
tessence de tott ce qu'il y a de plus précieux 
parmi les vi^ilks filles. Elle est affectée au su- 
prême degré, et a le plus grand désir de passer 
pour n avoir qiue la moitié dé son âge. Sa pru- 
derie ya pourtant jusqu'à éviter de se placer à 
table près >d'un bokune , de peur qu'il ne la 
touche par hasard avec le genou. 

Lorsque les promeneurs furent de retour, on 
proposa une partie dé cartes ; mais il fut impos- 
sible de composer une table. Miss Mac Clintach 
dit qn'il ne convenait pas aux jeunes personnes 
de )ouer , et que les cartes étaient les livres du 
malm esprit. D fut ensuite question de valser. 
Ladj Marie se mît au piano , et ses deux sœurs 
aînées se disputèrent à qui aurait la main du ca- 
pitaine ; mais lady Anne fit valoir son droit d'ai- 
nesse , et la cadette les lamés aux yeux fiit obli- 
gée de valser avec sonfrère, tandb que-M"* Mar- 
tin pâlissait de dé^t. On me ft faire un piquet 
avec kl mîmstre, et je perdis autant de cents 
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que ]^n jouai. Lies enfàns s^âmosèrent k de pe- 
jtits jeux, auxquels miss Mac CKi|lach daigna 
prendre part pour se donner un |iir de jeunesse 
et d'innodence. Mais quand on tira les gages ^ 
le jeune Georges^ âgé d^environ douze ans, ayant 
reçu pour pénitence l'ordre de Tembrasser , elle 
se leira d'un air e£bré , ti s^éctik avec un accent 
À:ossais fortement prononcé : « Je tous déclare 
bien positirement que je n'y consentirai jamais . » 
Cette déclaration (ut smrie d'un éclat de rire 
général qui redoubla emcore lorsque Geiirges iu*^ 
sistant reçut un yigontcnx soufflet de la main 
sèche de la vieille Ecossaise. 

Lord Riverbank, &tigué.des travaux aux- 
quels il s'était liioié.dans son atelier pendant 
presque toute la matinée, s'endormit survie 
même sopha que sa femmes et jeproitai de ce 
sommeil Conjugal pour nm Ihstirer sans bruit 
dans ma chambre . 

Le lendemain iiiatin,:je ]pris congé de mei 
hdtes ^ bien détenmné à ne pbis aller passer an 
four à la campagne , à moins de quelque afiaire 
ergote et pressée. Le domaine de lord River- 
bankest ttës-èeaU) le château esigrand, meublé 
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avec luxe ; mais c^est le séjour de rennui. Quant 
aux améliorations , il en a encore beaucoup k 
&ire , à commencer par sa famille. 

En retournant cbes moi , je ne pus m'empè»- 
cher de penser qu il y. a beaucoup de rérité 
dans, celte remarque d'uti auteur français ; qu'il 
se tvouvtK 4ans la Tie bien dès cboses qui pa^ 
raissent mal , et qui ne sont qiie déplacées. Cette 
rëflexfOB'ttie remit' devant les yeux les goûts et 
les plMsirs de^la famille que )e renais de quitter. 
lis étaient p«rmîs et innecens en eux-mêmes ; 
et «^ils avaient eu le Infn esprit d'en changer 
entre eux , on n'aurait pu les blâmer sans afii- 
cher une sévérité excessive. 

& lord Riverbank avait chassé le cerf, que son 
épouse se fût amusée k pécher à la ligne ; si le 
jeune lord avait été confié aux soins du sergeirt 
ou du cocher; si lady Anne eût dansé au Keu 
de sa gouvernante; si lady Elisabeth et lady 
Marie eussent dessiné en fait lie la musique , 
tandis que M^** MarHn aurait brodé ou travaillé 
i Taigmlle, chacun aurattagi conformément À 
son âge i à son sexe et- à sa conditioii : quant i 
Tart du tourneur -tî du menuisier, on pouvait 
le réformer enttèrement. 



Nous ayons entendu parler d^un roi q^i s^a- 
musait du mëtier de serrurier, d'un autre qui 
faisait des boutons, d'un troisième qui brode à 
ravir (chose qu on fait auvent à la cour sans 
avoir besoin d'aiguille) : je crois pourtant que 
tous ces arts mécaniques ne conviennent pas à 
un homme bien ne , bien moins encore à un 
prince. La main qui tient le sceptre n'est pas 
faite pour manier la scie ou le marteau , et il ne 
£stutpas quitter Tëpëe pour prendre une aiguille 
et des ciseaux. Labsons aux ouvriers de profes^ 
sion des travaux convenables à leur état et .à 
leur éducation. L'homme que sa naisswce élève 
au dessus d'eux , se rabaisse à leur niveau quaiid 
il en fait son amusement , et soH de sa. sphère 
pour entrer dans une autre oà il ne peut trouver 
aucun honneur. 

. U faut avoir l'esprit bien étr<»t,èlïe bien 
embarrassé de l'emploi de son tems, pour ma- 
nier le rabot ou la lime quand on a devant les 
yeux le livre de la nature , ce registre des scien- 
ces ; quand on peut puiser les lûm^res dans une 
bibliothèque bien meublée , se rendre utile à sa 
patrie dans le cabinet ou dans les camps ! J'en 
demande pardon aux pers(mne« de qualité de ma 
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connaissance; mais j'enverrais volontiers le$ 
lords tourneurs , menuiisiers ou serruriers , tenir 
compagnie aux nobles dames qui se piquent 
d'exceller dans Tart du cordonnier et du maré- 
chal ferrant. 



I»fflï|^ 




a34 VSilGSS KEUGiEUK A LOKtlR£5« 
USAGES RELIGIEUX A LONDRES. 



/tfiVte /Minii a« /uvemum dtmsmmtur fmntrm. N^mffum 
Sae9» caput Pnstrpina fmgit. 

BOAACB. 

jLès itmics »t lu vienv, an fonj du momuncMt, 
PMc^miic enU$*^>y tombent confusément : 
5«l »n crael l^loion ne cUrobe sa ttte. 
Trttà. de Dabv. 

L'usage obs^ri far \t% Romains de fermer 
les yeux aux morts est eiioot« Religieusement 
suivi en Angleterre. Ofl tent «ternie aussi des 
soins particttiter s :. quand iq^elqii'nn est mort , 
on lave le corps et on le pare pour la dernière 
fois. Le visage reste dëconvert jusqu'au mo- 
ment où le cercueil doit le recevoir. Pendant 
cet intervalle, on appelle les visiteuses {^seaT- 
chers') : ce sont des femmes particulièrement 
chargées de constater que le défunt n'est sorti 
de la vie qu'en subissant la loi de la nature. 
Cette formalité remplie , on place le corps sur 
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un lit de parade. Alors les parens et les amis 
YÎeniient le co&teittpler pour la démise fois , 
ayant qu'il soit ravi pour jainaîs à leurs regards. 

Le linceul n'est point , comme en France , de 
toile de lin, t&ais d'une ëtofie de laine, et ce 
confvnftëment à un bill du pariement rendu en 
16G6. 

Le soin de déposer le corps dans la bière est 
confié à Vaudertahier : c'est le nom commun de 
tous ceux qui se chargent de toutes les. dispo- 
sitions relatives aux funérailles. Si le défunt doit 
être inhumé dans un des caveai^x de Tég^ise , le 
cercueil est de plomb ; s'il doit , au contraire , 
être enterré dans le cimetière , le cercueil est 
de bois. 

U est cbes'les Anglais un «sage dont le pan-^ 
vre même ne pourrait S^ffranchir sans s'expo- 
ser à la sévère censuré de ses concitoyens ; c'est 
de garder chez eux pendant huit jours entiers 
toHtei dépoliiHtf mortelle après qu'elle a été ren- 
fermée dans le cercueil.. Rien de plus conforme 
sans doute à la piété filiale , k la tendresse pa- 
ternelle et conjugale que d'éloigner autant qu'il 
est possible l'instant d'une douloureuse et éter- 
nelle séparation. Cependant la mison et la po- 
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lice condamnenf égaliimeiit ime semblable coir^ 
tume. Combien de malheureux dans la classe do 
peuple n'ont qu^une seule chambre pour une fa- 
mille entière , et simt réduits à la dure nëceâsité 
de préparer leurs alimens , de prendre leurs re- 
pas , et de coucher dans le même lieu où repose 
un cadavre ? Cet usage devrait donc être laissé 
aux seuls riches * 

* Yoîcî y pour les lecteurs curieux cTapprëder le fasf e 
de la grandeur qui s*efrorce encore de paraître après 
Qu'elle n*est plus, le-de'taîl des fîine'railles du duc de Nor- 
thumberland *, 

« Le cortège partît vers une heure après mîdî de TLôtel 
de Nortliumberland ; les cloches de Fabbaye de West- 
minster et celles de Saint-Martin annoncèrent son dé- 
part. Six bedeaux ouvraient la marche ; au milieu d'eux 
^tait le chef de» constables de Westminster ; yensiient 
ensuite quatre hommes à cheyal revêtus d*une riche 
livrée; trente-six pleureurs, également .ài. cheval, les 
suivaient sur quatre de front. Chaque troupe , ainsi 
divisée , s*avançait précédée d'une bannière. Cottes 
d*armesy banderoles , casques, boui^ârs, tout retraçait 
les tems de la chevalerie. Le plus remarquable Ats cava- 
liers était celui qui portait la couronne ducale ; son che- 
val, magnifiquement caparaçonné, était couvert dVcus- 

* Ce seigneur, depuis 1» morl du duc de NorfoUk, était 1« pins riclic 
prApridiaire qu*il j eût eu en ' Angleterre. Ses retenus s'élevMent à 
700^000 Ihf» sMrling , plas de '(6,9oo,,ooo de fnnios» 
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Pendant les trois premiers siècles du ehris- 
tianisme on n'enterrait point les morts autour 
des temples : les ckrétiens suivaient à cet ëgard 
Tusage des Juifs , des Grecs et des Romains ^. 



sons. Le corbillard, était surmonté de douze superLes 
panaches noirs, et 'tiré par six chevaux décorés de la 
même manière. De chaque c6lé marchaient quatre ca* 
valîers avec des attributs analogues. Le cortège était fermé 
par huit voitures de deuil vides , attelées chacune de 
six cherau^i et chargées d'armoiries et d*écussons. Vi- 
vant , rhomme le plus puissant n'en peut occuper qu'une ; 
mort^ elles paraissent k sa suite. Quel faste ridicule ! 

Arrivée à Westminster , la dépouille du duc fut reçue 
par le doyen du chapitre. En ce moment disparurent 
tous les écussons qu'on avait si pompeusement étalés 
pendant la marche- Le cercueil ainsi dépouillé fut in- 
troduit dans le chœur; et lorsque les cérémonies du 
culte furent achevées, il fut définitivement renfermé 
dans une chapelle. » 

Quoi qu'on fasse , la mémoire de ces hauts et puîssans 
seigneurs s'ensevelit pour tpuîours avec leurs cendres ; 
celle des grands hommes échappe à l'oubli. Vous , sur- 
tout , c]ui êtes animés du souffle du génie , ne redoutez 
point le néant (le la tombe ; l'immortalité vous y attend 
une courenne à la raatn. 

* Ches les Roumains on inhumait quelquefois dans 
l'intérieur des villes les citoyens qui avaient rendu des 
services signalés à la patrie. De ce nombre furent Va- 
lérîus Publicola , Fabricius et Çicéron , dont les restes 
lurent déposés dans le Forum, 
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La coutume d inhumer daas les églises ne date 
que du huitième siècle» Ou commença d'abord 
par accorder Thonneur de la sépulture sous le 
portique des temples ; plus tard , des rob et des 
empereurs furent , comme les éyèques , enterrés 
dans Tintérieur même des églises. Par la suite , 
et dans le dessein d'exciter plus puissamment ia 
libéralité des fidèles , on décerna également cet 
honneur à ceux qui avaient fait construire des 
édifices consacrés au culte ou doté des églises. 
Enfin au moyen âge ^ Tusage prévalut d'enterrer 
les morts autour des églises. Londres Ta con- 
servé , et les cimetières se trouvent dans le sein 
de la ville. 

La population s' étant successivement augmen- 
tée , leur étendue ne s'est plus trouvée en rap- 
port avec son accroissement progressif. Dès lors 
il a fallu, pour ne pas infecter les vivans en ou- 
vrant trop \&i la demeure des morts, acheter 
de nouveaux terrains où l'on pût déposer les 
restes des victimes que. la mort frappe tous les 
jours. Voici la description d'un des cimetières 
de Londres, celui de Chelsea*, 



* Chchea est un viHage situé à eaviroa deux milles de 
Londres. Dans un certain nombre d^années il se trou- 
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C^est im carré long de cent cinqunle pas der 
langt^em: 3itr cent de largeitr. B est entouré 
d'iu^ muraille au pied de laquelle règne uiïe 
allée sablée. On a Usàté sur ce mur une série de 
numérofi. depuis i- jusqu'à 80 , placés entre deux 
raies blanches qui labsent entre elles une lar- 
geur proportionnée à l'espace de terrain néces- 
saire pour creuser une fosse. Ces numéros ser- 
vent à indiquer à chaque famille la Hgne sur la- 
quelle sont inhumés les êtres qui lui ont été 
ravis. Quant à la place où ils reposent , elle est 
facile à reconnaître par Tusage «à Ton est de 
placer verticalement une pierre en tête de W 
tombe. Cette tablette sépulcrale rappelle le nom 
et la date de la mort de celui qui y est inscrit. 
En Angleterre on a coutume de donner une 
grande profondeur aux tombes ; cette mesure 
devient iudi^peuiable puisque la même fosse doit 
recueillir la* même famille. Dès qu'un de ses^ 
membxt^ a cessé d'exister, son nom est placé 
suf la pierre fat^ à la suite des autres. 

Ofk a éleivé dans te cimetière de Chelsea une. 
petite cbap^le au dessns de laquelle est la clo- 

▼çra joint lout-à-fait à la capitale, comme il l'çst déjà 
«iir un autre point , Hoanc-^tneL 
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cfae fîinèbre. Elle sonne depuis rinstantoùle 
char va prendre le défunt jusqu'à celui où il est 
descendu dans son dernier asile. Lorsque le cer- 
cueil est arrivé à la porte du cimetière , ceux 
qui se vouent à ce triste ministire le sortent du 
corbillard, et vont le déposer dans la chapelle. 
Un ministre en surplis fait les prières accoutu- 
mées. Quand elles sont achevées, quatre em- 
ployés aux pompes funèbres chargent le corps 
sur leurs épaules. Le voile mortuaire dont il est 
recouvert retombe de tous côtés et enveloppe 
presqu'entièrement les porteurs , qui ne le relè- 
vent qu'autant qu'il est nécessaire pour assu- 
cer leur marclie. En cet é^at ils s'avancent len- 
tement, suivis du prêtre et^es parens et amis da 
mort. Arrivés au lieu de l'étemel repos, les por- 
teurs déposent la bière sur le bord de la tombe , 
pendant que le ministre , placé vis-à-vis dans 
une petite guérite port|itive , récite debout les | 
dernières prières. Lorsqu'il a cessé, on descend 
doucement Je cercueil dans l'humide demeure. 
Aussitôt deux ou trois pelletées de terre occa- 
sionent un bruit sourd et lugubre en tombant 
sur la bière. Ce moment est pénible ; c'est 
celui où les parens et les amis s^approchent , s'in- 
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dinent , et plongent la vue dans la sombre pro- 
fondeur de la fosse, pour jeter un dernier regard 
sur Tobjet dont ils yont se séparer pour jamais. 

n ne faut pas toujours ajouter une foi aveugle 
an contenu des ëpitaphes, autrement on cour-, 
rait le risque de se tromper étrangement sur le 
compte de ceux dont elles font Téloge. Tel qui 
ne fit pas une bonne action pendant sa vie , qu'au- 
cune vertu , aucune qualité ne fit remarquer, est 
souvent représenté comme un modèle de bien- 
faisance, de philantropie. Mais il est de ces 
^pitaphes dont le style est si simjple , Texpres- 
sion si naïve , qui respirent une sensibilité si 
touchante, qu'on a de la peine à croire qu'elles 
ne rendent point la vérité. 

Une de celles qui honorent le plus la mémoire 
d'une femme est celle que j'ai remarquée daos 
le cimetière de Sottenbam : 

Praises on fomBs are tri/les painjy spent 
Tkis momaa's goodnamê is her monument. 

« Graver des éloges snr sa tombe serait chose super-t 
flue ; nommer une telle femme » voilà s^ plus digne 
éloge. » 

IL II 
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Pourquoi croirais -je, par exemple, que les 
suivantes sont exagérées ou mensongère» ? 

« Il fut aîmé durant sa vie , et plejiré k sa mort. » 

Le style a certaliiement te mérite de la précision. 

Les vers de celle-ci , placés snr la tombe d'rni 

enfant qui (îit tué d'une manière matlienrease*, 

respirent , suivant moi , le sentiment le plus pur : 

.0 fiover cf /lover s which ve shallseâ ao more^ 
So kind returning spn'ng can thee reslore. 

. « O la plus aimable des fleors , je ne te y^tr^x plus ! 
jLe do«z ■■ prîntems reviendra , œaSs tu ne renahras pas 
arec lui. » 

En voici une autre qui est encore du nsême 
genre. C'est celle de Sara Jordan , morte dans 
m dix-sq>tième année , le 8 mars i8i 5 : 

« Hélas! elle n^est plus! Ainsi qu'une rose, elle s*est 
6aëe au printems de son âge. Moissonnée dans sa fie ur, 
sa beauté n'a pu s*épanouir. » 

Celle-ci , que j'ai lue , comme la précédente , 

f Xors 4'iwè énetite qui eut lieu le to W aï 1 768' dans 
les environs de la prison de King'sbench, les Iràopes 
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dans le chnetière de Saint' Pancrace , se fait re- 
manier par ttn tonr original dans T expression : 

Fida viro , soboU earissima grdtaqae natis 
Qu0s suapi semper morum pietate fàçebat y 
Ftemina quâ nusquam meh'or nec fortior alla 
Occidît, Fausia tais, pîa moUiierossa quiescaai 
Nostro dkm memùrivhet tua peciore firtus •' 

« Fidèle à son ëpoux , chérie de sa famille , adorée 
<Ie ses enfans qu'elle se plut toujours à nourrir des ie-* 
çons de la sagesse et d*UDe aimable piété, la meilleure, 
la pks coHragèuse des femmes m*est plus ! Gages pré- 
cieux .pour les tiens , q«e tes pieuses reliques reposent 
doucgxienft>, tant que ia mémoire de tes vertus vivra 
dans nos cœurs afQigés ! » 

Je regretterais de ne peint rapporter la sui- , 
vante qni se distingue surtout par sa précision ; 
Tibulle, je crois, ne raurait pas désavouée. 
C'est une épouse qui , enlevée à la fleur de Tâge , 

écossaises firent feu «ur la multitude. Guillaume Allen , 
enfant de douze ans, fut atteint d*une baUe dont il 
mourut. Cette émfiiite avait pour c^nse Temprisonne- 
ment de M. Wilkes que le peuple voulait mettre en 
liberté' a^a qu*ilj^t«i^rà bi42baiaBèredticonMnvnes 
dont il était m<{ag|bi\e«. 
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fait des vœux pour que les aoiiées .dont elle n a 
point joui soient ajoutées à celles de son mari: 

rjtnaiura péri f sed (a felicior annos 
Vice iuos f conjux optime , eipe meos. 

« J*ai péri avant le lems ; mais toi , cher époux plus 
heureux, vis de longues années ^ accomplb ta carrière 
et celle de ta cpmpagne. » 

C^est dans le cimetière de Saint -Pancrace 
' que sont enterrées grand nombre de personnes dç 
la religion catholique romaine. On y remarque 
le tombeau de la baronne de Montalembert y et 
celui du célèbre Pascal de Paoli , mort en 1 807, 
à rage de quatre-vingt-deux ans. 

On remarque en général parmi les personnes 
qui visitent les cimetières de Londres tout le 
recueillement et la piété qu'on doit aux morts ; 
et s'il est vrai , coiiime Ta iait observer un écri- 
vain français, qn'en Angleterre leur cendre soit 
parfois profanée par le vice et la débauche , ce 
reproche ne peut s'adresser à la capitale ; ces 
exemples sont d'ailleurs fort rares *, 

* M. le marédut-dc-canip fî^let s'exprime ainsi : 
« Les bosquets, les Kem les plus sombres » les plus 
^cartes des parcs y les route» de traTerse , les cbaiaps , 
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. hés lois anglaises interdisent la sépulture ec- 
clësiastiqae à ceux qui se privant de la vie ^ et 
Tusage barbare d* outrager les restes des sui- 
cides* est encore en vigueur. Leurs cadavres, 

sont le rendes-vous et l'asile da mystère pour les de- 
moiselles de haut parage ; maïs les filles au dessous du 
commun, les filles du peuple, ne iront pas chercher 
si loin le théâtre de leurs plaisirs ; elles ont moins de 
tems à perdre : c*eit le cimetière de la paroisse c^ui de- 
Tient chaque soir le lieu de leurs rendes-vousw C'est 13i 
que plus d'une fille,, par suite de son libertinage , est 
devenue mère à son tour sur la tombe de celle qui lui 
avait donné le jour. Cette profanation des cimetières , 
dans toute l'Angleterre , est une chose véritablement 
choquante pour un Français , lorsqult n'a connu ce pays 
que par une course faite dans une chaise de poste , sur 
une de ces grandes routes qui conduisent du débarque- 
ment à la capitale : il est tenté d^applaudir à la propreté, 
aux soins recherchés que l'on prodigue en Angleterre 
à l'asile des morts. Cet asile sacré est généralement en-- 
tourë, dans son pourtour intérieur, d'une allée de til- 
leuls , d'allées sablées, par lesquelles on passe pour se 
rendre à l'église construite au milieu du cimetière , et 
complètement isolée de toute espèce de bâtimens. » 

* On se rappelle encore le funeste sort réservé au ca- 
davre du peintre Monîes. Cet infortuné fut élève eu 
célèbre Raynolds et fit honneur à son maître. Accablé 
d'ans , d'infirmités et de misère , Monies mit fin à sa 
vie dans une maison publique du marché de Ht9§aU^ 
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traverses d^an ëpiett , sont déposer dans un Iran , 
oa deviennenr , comme ceni des malfaiteors, le 
partage des oiseaux de proie. 

Les banquets funéraires sont fort en usage en 
Angleterre. On y fait d^abondantes libations aux 
mânes du défunt ; et au milieu du choc des verres 
et des bonteiUes, on y vante les hantes qualités 
quMl avait en partage. On se rappelle encore 
Tespèce de solennité qui eut lieu, le 1 6 mai 1817^ 
aux obsèques d'un, riche bourgeois d'Ecosse, 
On avait envoyé des invitations pour le banquet 
funéraire dans tous les comtés àdjacens de celui 
qu'habitait le défunt ; le nombre des convives 
s'élevait à plus de trois, cents. Les habitans de. 
hi paroisse furent les premiers invités. Avides 
d'honorer la mémoire du défaut, ils prirent une 
large part au régal du jour. Le vin et les liqueurs 
fort^ coulèrent à grands flots. Un homme et 
deux femmes moururent des suites de leur in- 
tempérance. A Timitation des anciens , qui 

To>iis les outrages preserits par Ift loi furent exerces sur 
son corps , que Ton jeta ensuite cUas un trou. £0 tSj 7, 
deus jeunes amans qui s'ëiaient noyës , par suite dkine 
passion malheurcoije , dans i^nv^^i^^?^, fureni pvîtés 
4e la sépulture. 
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croyaient hoBorer h$ morts ea $t lÎTiaitt à des 
exercices 4e gymnastique et à des combats , 
plasiettr& convives se battirent à cMps de poing , 
i coups dq pÙBirres et à cov^ de bâton *. Beau* 
coup de pai^eHs forent bkssës. 

Voici jm fait qui:ettt Itén dans use même oc*- 
casion j mais qni offire des pactici^itës d'un 
genre diffàrent et fort singulières : 

Peu de. feras avant de mourir^ un individu 
niMiuDë Stevenson fit tous ks préparatifs nëcas** 
saires pour smi enterrement et pour Torgie qui 
devait le suivre. Quoique né parmi la^ classe des 
artisans , cet komme ^ par une originalité sans 
pareille , avait quitté sa profession pour exercer 
celle de mendiant. U n'en eut point d'aiitre pieu- 
dantles dcsrnikes années de sa vie. Une femme 
d'â^ lui .^onna jn^qu'a^u dernier moment tous 
les soins que son état de souffrance ei^geait. 



* Les défis à coups de bâton ont très-fréquemment 
Heu en Angleterre , surfont parmi les paysans. Dans les 
lutte$' de ce genre , les combattans ont ia main*gatielié 
attaçhe'e le long du corps , et ils ne peuvent se sertir quf 
de la droite. 'Celui qui le' premier fait couler le sang de 

son adversaire est de'clarë vainqueur Quels tliver- 

ti^seii^ens pour vn peuple civilisé ! . . . . 
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Stevenson lui fit un legs convenable. L'infirmité 
dont il était attaqué Ini causait de cruelles dou- 
leurs. Averti de sa Ea prochaine par une crise 
violente , il fit venir nn boulanger auquel il com- 
manda douze douzaines de cakes * pour le )onr 
de son inhumation , ainsi qu'une quantité con- 
sidérable de biscuits. Les vins et les liqueurs ne 
forent point oubliés. Le jour suivant il envoya 
chercher un ébéniste , et fit emplette de la bière 
qui devait contenir ses restes. Il demanda en- 
suite un fossoyeur , convint avec lui que sa fosse 
serait faite dans le cimetière de Bicarton , et j 
choisit une place telle qu'on ne dût pas y trou- 
bler sa cendre. 

Après avoir ainsi tout arrangé, Stevenson fit 
apporter la somme de neuf livres sterling, et dé- 
clara qu'elle était destinée pour les autres frais 
d'enterrement. Il conserva jusqu'au dernier mo- 
ment l'usage de sts facultés , et expira quelques 
heures après. 

Les scellés ayant été scrupuleusement mis par 
tout, on découvrit en divers endroits , et pami 
des chiffons et de vieux papiers , des pièces d'or 

* Sorte de gâteau dans lequel pn mêle du raiftia. 
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et des billets de banque pour une somme très- 
considérable. 

La succession devant être partagée entre des 
parens qai demeuraient à une grande distance , 
il s'écoala quatre jours avant qu^on eût pu les 
rassembler tous. LorsquMls furent arrivés Kn- 
humationeut lieu. Au lieu d^y appeler des per- 
sonnes choisies et nominativement désignées, on 
y invita des familles entières appartenant à la 
dernière classe du peuple. Le' cortège était com- 
posé de mendians et d*un grand nombre d'en- 
fans des deux sexes qui étaient nu-pieds. Les 
plus âgés d'entre eux reçurent six pences , les 
plus jeunes en eurent trois. 

Après Finhumation y les conviés se rendirent 
dans une vaste grange où Ton avait tout dispo^ 
pour' le festin fiinéraire. Le lecteur me saura 
gré de lui épargner la description d'un repas oii 
régna la plus crapuleuse confusion. Ce fut une 
orgie digne d'être comparée j^ux plus dégoû- 
tantes bacchanales. 

En Ecosse , l'usage des banquets funéraires 
est aussi généralement mis en pratique ; seule- 
ment , ils ont lieu avant les obsèques. Le vin 
et les liqueurs sont ofierts à la ronde à tous 
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les inyitës , puis après le cortège fîiaèbre se met 
lentement en marche, précédé par les bedeaux et 
les pleureursà gages arec leurs bât«BA« C<s pleu- 
reurs , ordinairement yétus de restes noires et' 
de bonnets de chasse ornés d'un crêpe,- sont 
pour la plupart de très-vieilles gens qui seoAlent 
chanceler sur lé bord de la tombe creusée pour 
celui qu'ils escortent. 
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Ob B*eateiid que ëtt cris poussas confufément; 
Dira, pow 9*7 Uin o^îr, towunit nistmcnt. 

Boite 4V. 



M Pourquoi toute TOtse noblesse n imite-t-ellé 
pas cet exemple libéral y » me cKt un jour un 
FraA^s avec qui je 'sortais de la gâterie de sir 
Johu Leicester , dôBt nous ^aions d'admiier les 
beaux tableauit P Cette ofasemtbn était mo- 
tiyéç; car voyant mon ami mettre la main à l^, 
poche pour y prendre quelque argent , je Tavais 
arr£té en l'assurant qu'il n'y avait rien à payer. 
« Et par quel hasard , me dit-il ? J'ai payé 
pour voir les tableaux de lord A"***, de sir 
Benjamin B***, de M. C*^*^; pourquoi nous 
reçoit-on iei gratis ? — P^ce que m John n'ouvre 
sa maison que poiir eni^ourager les sffts , et pour 
procurer k cens qui les aimeigit le pl^di^ir d'en 
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admirer les productions. — Et pourquoi foii9 
vos nobles n^en fontHlls pas autant f — J'espère 
qu^avec le tems ils suivront cet exemple* B est 
certain que la taxe qu'il {ant payer à leurs por- 
tiers, à leuis domestiques, pour.itre admis 
dans leurs galeries, est vraiment une honte 
pour notre nation. — Puisque vous en conve- 
nez , je me permettrai d'ajouter qu'il n^st pas 
moins honteux pour un peuple éclairé, qu^on ne 
puisse voir sans payer, ses palais, ^s églises, 
ses monumens , ses collections publiques et par- 
ticulières. Cest ce que vous ne trouverez dans 
aucune autre capitale en Europe. » 

Le Français, entrant alors dans des détaib 
plus circonstanciés , appuya les reproches qu'il 
nous Élisait de preuves si palpables , que }e ne 
.puis me résoudre à les rapporter toutes ; car la 
moitié est phis que suffisante pour humilier un 
Anglais qui a été en France, et qui ne peut 
s'empêcher de reconnattre qu'il existe plus* de 
libéralité dai^s ce pays. 

« En prenant quelque peine et en dépen- 
sant quelque argent, ajoutar-t-il , je siûs par-, 
venu à voir uti certain nombre de vos églises ; 
. mais vos hospice , tels <pie ceux pour les sourds 
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et muets, pour les ay^ugles, pour les eufans 
trouyés, je les ai trouvés hermétiquement fier- 
mëff. Point d'exception en faveur des étrangers y 
point de jours où le public y soit admis. — Vous 
pouvez pourtant les voir, me dit-on. — De 
gueUe manière ? — En vous procurant un billet 
d'entrée. — A qui le demander? — A un des 
gouverneurs. — Où les trouver.^ — Voyez la liste 
imprimée.-^ Et si je n'en.«onnais aucun? — Je 
ne saurais qu'y faire. » 

Parmi d'autres remarques que me fit cet in- 
t^gent étranger, il en est une qui me frappa^ 
C'est qu'en Angleterre- les classes* inférieures 
partagent toutes nos peines^ pais sont exclues 
de tous nos plaisirs ; et il en résulte que le bas 
peuple^ qui y reçoit une meilleure éducation ei 
plusde principes de saine morale que dans aucun , 
autre pays de l'Europe, y tA pourtant moins 
civilisé, et y a moins de goût que partout ail« 
leurs. 

« Et pourquoi, me demanda*t41 encore,* ne 
pas Im ouvrir vos expositions annuelles de. ta- 
bleaux? Les derniers rangs du peuple ont un 
libre accès à la sup^be galerie du Louvre. » • 

« Les Français ont un goût naturel pour les 
belles choses, lui répondis-je , et ib savent les 
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respecter. — Les Anglais annàteat les mâmes 
qualités si ou leur fournissait les moyens de les 
acquérir. — Mais^ eu attendant ^'ils les eussent 
acquises , ib commettraient bien du dégât. *-* 
Ecoutez-moi. Supposez qu'on ouwe gratis nn^ 
fois par seiHaine « we fms tou» les quinne jours, 
les salles de vos expositions dans PaU-MaU t 
Spriag-Gardens et Sommeneir Hanse; qu on placé 
un surveillant dans .«Jiaqne ^alle ^ ^'on aficke 
sur toutes les po^es un règlement imprimé} 
que des sentinelles n'y laissent entrer enmAme 
tems qu'autant de personnes que les salles pen* 
vent raisonnablement en contenir ; je commis 
bien peu le caractère du peuple anglais si ,,Satté 
du désir qu'on montiier&it de Tainuser et de 
rinstruire, et de la confiance qu'on t^nuMgne- 
rait en sa bonne conduite, il ne se c<»|iik>r^ 
pas aussi bien qu&le font en France les gens de 
la même classe, Gs^ système libéral vous assu^ 
rerait les mêmes avantages qu'il a- produits pour 
nous; il donnerait du ressort à rintérét ^ue 
chacun doit prendre aux arts qui honorent son 
pays; il ferait nattre le génie, exciterait l'ému^ 
lation, éclairerait l'espnt , et polirait insensible* 
ment les nianières. » 

Je n'y ajrab jamais songé aupara^rant , mais 
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y y ai réfléchi bieii souvent depuis cette conver- 
satioii ; et je me suis rappelé combien de fois ' 
1 -ai été smlâîs et chsrraé du tact et du discer- 
nement que montrent les gens du plus bas ordre 
dans les musées de France. Les classes infé- 
rieures en Angleterre n'ont pas moins d'infelli- 
gence ; mais nous leur refusons les moyens de 
la cultirer et d'en donner dts preuves. Tou!^i 
les capitales, excepté lÉMtre», associent à leurs 
fêtes tous les rangs du peuple , et en donnent 
même qui lui sont spécialement destinées : nous 
seuls , nous en faisons pour une seule caste pri- 
vilégiée, entièrement distincte et séparée. Si 
les grands ont la petitesse de vouloir conserver 
pour eux et leurs amis la jouissance exclusive 
des trésors des arts qu'ils ont accumulés à grands 
frais ^ que la nation s# montre plusKbérale; 
qu'efle ouvre les portes de S&mmersetHouse ♦ ; 
c'est une honte qîie cette exposition ne soit pas 
gratuite. &, l'on ne veut pas renoncer à quelques 
misérables shillings qu'on y reçoit à la forte 
poHT droit d'entrée, qu'tm fixe au -moins des' 
jeurs où elle soit libre : ils ne diminueront pas 

* Où se fait Texposition annuelle des peintures et 
sculptures de Te'cole anglaise. 



âS6 GALKRIÉS DE TABLEAtTr. 

» 

la recette , car, grice à Forgneil âè nos gens 
comme il faut, ils préféreront toujours y aller 
les jours où il faudra payer, afin d'être sûrs de 
ne pas s'encanailler. 

J'allai une autre fois avec le m£me Français 
voir la galerie de M. Fawkes. 

« Je retrouve ici avec plaisir, me dit-il, le 
même système de libéralité que^hez sir John 
Leicester. Vous fûtes Itfèllement des progrès , 
ajouta-t-il en souriant. » 

Il était de bonne heure. Les gens du bon ton 
étaient encore chez eux, ou du moins n'étaient 
pas arrivés , de sorte que nous eûmes le tems 
d'examiner tout à notre aise la superbe collec- 
tion de tableaux qui s'y trouve. Vers deux 
heures la foule augmenta; et, voulant varier 
nos amusemens, nous nous tînmes stationnâmes 
fihs de la porte pour admirer les beautés de la 
nature , après nous être rassasiés de celles* de 
l'art. Le nombre en augmentait à chaque instant. 

« C'est une nouveUe variété dans les pein- 
tures, » dit mon ami. Mathews dirait, en imi- 
tant l'accent français : « Toutes les dames an* 
glaises sont artistes , car toutes se peignent le 
visage. — Vous conviendrez du'mdns qu'elles 
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sont jolies? — Soit ; mais c'est domiqage qa'eUes 
soient contrefaites. — Contrefaites ! Et vous osez 
le leur dire en iace ? — Examinez la manière 
dont elles portent les épauIes^. >• 

Je ne répondis rien., car je ne suis pas assez 
bon ayocat pour n;ie charger d'une mauvaise 
cause. Yers^trob heures, unt Persan et deux In- 
diens arrivèrent, et dès-lors les tableaux ces- 
sèrent d'être nn objet d'attraction. On n'eut 
plus d'yeux que pour les étrangers. Le Persaûi 
qui parlait anglais , fut assailli de toutes piurts ; 
rignorance des Indiens leur servit de sauve- 
garde. On faisait cercle autour d'eux, on les 
suivait partout. Enfin, las de voir et d'être vus^ 
ils prirent le parti de se retirer^ Une foule d'oi-. 
sifs voulut les suivre ; mais ceux qui arrivaient 
encore n'étant pas moins nombreux, il s'éta- 
blit à la porte et sur l'escalier un flux et reflux, 
dont la vue et les effets n'offraient rien d'a- 
gréable à l'œil. <* C'est une roui en plein 
jour 9 » s'écria une dame placée près de nous. 
Effectivement , on se coudoyait, on se pressait ,^ 
^^ on se poussait; c'étaient deux torrens dont les 
eaux courant en sens inverse se choquaient avec 
violence. Heureusement nous étions placés do 
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nuoière à pouvoir scnrtir des premiers de celtes 
bagarre. Mais la curiosité nous retint à la porte 
près d^une demi-heure ; et poidaat tout ce lemSi 
nous ne vîmes que des visages siUoiuiës Je mis^ 
seaux de rouge et de blanc ^ des dents postiches 
tombées^ des plumes cassées^ des garnituve&de 
robes déchirées, des bonnets et deschâpems» 
chiffonnés et en pièces, des dandys obligés de 
. faire couper les lacc^ts de leurs corsets pour pou- * 
voir respirer. Enfin nous ^mes sortir, suant et 
à demi suffoqués , les troôs habitans de TEst ,• 
cause innocente de ce tumulte. 

« Vos dames ont plus de force , et vo6 hommes 
en ont moins qu'ils ne I^ paraissent, me dit 
mon aai« » Un étranger pouvait commettra 
cette erreur. 

« Eh bi^n , répUquai-^je ^ tandis que noi|s re- 
gardions avec dégcKftl le spectade de désordre 
et de confusion que nous, avions, sous les yeux , 
que pensez-vous mabiléiitant de voire projet 
d'admettre gratis la populace ânes exportions? 

» «^ Je pense quelle ne pourinitse comporter 
plus mal que vos gens comme il faut, et que pro^ 
bablement elle se comporterait mieux. ». 

J^ me trouvai muet. Bien certainement si î 
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après une telle scène, M. Fawkes fermait sa 
porte an public , personne ne pourrait le blâmer. 
J'espère que son amour pour les arts lui inspi- 
rera de rindulgence et de la patience. Nous 
sommes encore novices dans l-arl des jouis- 
sances de cette nature , mai$ nous pouvons 
acquérir. 
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Que TOUS }«acB «a monde nn petit pcrsomu^c 
D* TOUS claf ■•■wrcr mm cIkims du menas» • 

A ât plvs IwvU objets AeTes tm déeirs , 
Soa^t* Il prendre «n goât des plus nobles plaisirs ;- 
Et , ttaitant de mépris les sens et la n»lière, 
A l'esprit comme nous doanei-^ovs tout entière. 

■oufenn. 



Lady Blandfield est fille unique d'un ministre 
fort instruit qui se donna des peines extraordi- 
naires pour son éducation , et qui , noyant que 
cet objet en vue , réussit à en faire une femme 
savante. Comme il ne possédait d'autre revenu 
que celui qu'il tirait de sa cure , et qui devait 
s'éteindre avec lui, il-sabit avec empressement 
l'occasion qui se présenta de lui faire faire un 
mariage d^intérét , et il lui donna pour époux 
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sir James Blandfield, riche baronnet âgé de 
soîxante-dix ans, dans la société conjugale 
duquel elle n'eut à passer que trois, ans. 

La froideur réciproque des deux époux ne 
troubla pas leur bonne intelligence. Lady Bland- 
field ne fut pas dans le cas de négliger ses occu- 
pations scientifiques pour se livrer aux soins de 
la maternité ; elle ne fut épouse que pour la 
forme et pour présider à la maison de son mari. 
Délivrée des liens du mariage qui avaient tou- 
jours révolté son ame fière et indépendante, elle, 
résolut de ne plus se courber sons ce joug. 
Elle refusa depuis ce . tems deux ou trois offres 
intéressées qui lui furent Élites ; et son air grave, 
son austérité rigide, firent enfin qu'elle ne se 
trouva plus exposée 4 de s^blables importu- 
nités. Jouissant d'une belle fortune qu'elle doit 
à la libéralité de son mari , elle consacre le reste 
de ses jours à la littérature ; son ambition est de 
passer pour uii esprit fort , et spu orgueil d'être 
regardée comme un des bas Heus les plus mar- 
quans. 

Son extérieur est assez agréable, mais son 
air glacial et son front imposant mettraient en 
déjroute en un instant toi^s les Amours et toutes 
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les Gtâces. EUe a la voix et la démarche d^nn 
honae , et son air d'ifidépendalice annonce an 
sexe mascnlm qu'elle n'a besoin m de ses se- 
cours , ni de son appni. EUe alfecte dans sa mise 
une simpHeité qni va jusqu'à la négligence. 
Quand elle parle , elle s'exprime avec confiance 
et d'un air qui n'admet pas de réplique ; quand 
elle r^ni lire , elle prend des lunettes et fronce 
le sourcil. Les roses de la saaité briHent sur 
ses )omes\ mais eHe parle tant de son excellente 
constiintion , fait de si longues dissertations sur 
l'uëlité de la tempérance, affiche un si profond 
mépris pour les femnMs à vapeurs qui se' plai- 
gnent de leurs neifs , que c'en serait assez pour 
proscrire la santé parmi les gens à la mode. 

£n un mot, sçn exemple présente quelque 
chosede simascuym, queses connaissances scien- 
.tifiques en perdent beaucoup de leur prix. Je 
l'ai souvent entendue dire qu'elle détestait Ift 
société des femmes , et que si un merveiReux 
Tenait lui frire la cour et l'ennuyer de ses assi- 
duités fatigantes , elle le terrasserait d'un coup 
de poing. Mon âge et mon caractère me mettent 
il l'abri de ce danger ; mais je ne sais pourquoi 
cette déclaration de ^ haute puissance ra'tns^ 
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^re BÂe sorte de oramte tespectnense (jai (ait 
qae fe ne suis jimiis très à men aise en ^ pi;é^ 
sence. 

Fartent «ù on la voit elle est entoura, d'au^ 
tous , de^ libraires , de crît»(ae$ , d'écrivains 
pécie^H^es ; en dépit ée toute sa pÙiosophie, 
eUe^st dupe de lenrs complimens , et son cœur 
est aussi accessible à leurs flatteries qne celui de 
la ftepart des femmes 1- est aux donceurs d'une 
avAtt espèce. Ëlk ne peut souffrir ni les enfans , 
ni la musique , ce -qui me £aiit croire que la na* 
tute a foimé son cerveau mx dépens de S6n 
coenr ; ifae t'éducatioii , en cultivant les ta^ 
kns de sta esprit , n'a pas sot^é à développer 
ies qualités de -son ,ame, et qu'ainsi nn sel 
qui anrait pu devenir fintile a été frappé de 
stërililé feule de cidtnre. Il est tncoâcevable 
pour moi que ia voix attendrissaifte de Tinno* 
cence , que les sons enchanteurs de Tharmonie y 
se fesseut entendre à l'oreille sams émouvoir le 
cœvr : et eependant My fiiandfield tefîrde les 
en&ns comme insupportables , comme des êtres 
qu'il faut: tenir anfermés^dâns la chambre d'une 
bonne jusqu'à oe qu'ils aient atteint la maturité 
Boa<^e|ilefflent4e 1-âge ^ mais des connaissances 
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tntellectaelles. Quant à la mnsiqiie, elle la con- 
damae comme n'étant propre qu^à ezdter tes 
passions , comme tont ce qu'on peut imaginer 
de plus dangereux et de pins déraisonnable. 

Pour donner une idée. de larmanière dentelle 
passera vie, je n'ai que quelques lignes à ajooter^ 
et )e la laisserai alors se livrer tranquilleuienti 
rétudedans son cabinet, invulnérable pour notre 
sexe , et aussi terrible que sévère à Tégard du 
sien. Un matin qu'elle m'honora d'une visite , 
^lle s^était levée à six heures , avait pris un bain 
froid, et déjeuné i hnit heures avec du lait et 
des fruits. A{«ès avoir h quatre heures dans sa 
bibliothèque,, elle avait donné audiiaice à un 
architecte pour lui remettre un plan dessiné par 
•dle-méme pour se faire constmire une maison 
de campagne, ^le reçut ensuite la visite d'un 
auteur qui vmiait lui demander la permission 
de lui dédier un ouvrage. Enfin, elle régla les 
comptes de son intendant , qu'elle exaimne ton- 
jours scrupuleusement , et elle le chargea de 
doimer congé à deux de ses fermiers en retard 
de paiement ; car elle est rigide pour les autres 
comme pour elle-même , et elle ne vent ni de- 
cvoir ni faire crédit. Elle yint alors me prendie 
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pe«r aUer a« Mssëe Britannique admirer les 
ckefs-^'œuvre de Tantiquité, ces monomens res- 
pectables des arts ; après quoi elle retourna chez 
elle , se fit servir son dîner qui n'est jamais com-* 
posé 4ue d'un sed plat de viande avec des lé- 
gumes et des fruits, ne but que de Feau piire y 
fit sa toilette à la hite , et termina la joumée. 
dans une coterie littéraire où elle pérora pendant 
deux heures, debout et avec la véhémence d'un 
pmtenr de profeaaion. 

Lady Blanifidd ne pout sonffirir mon étourdi 
de cousffl r^cier aux gardes, et celui - ci de 
son cdté4tti rend le même sentiment avec usure. 
U m'a jnié mainte et mainte fois qu'il aimerait 
mieux vivre avec une Meg-Merrilies ^ qu'avec 
elle* B traite de gimioire ses comiaissanGes en 
grec , en latinet en mathématiques, et dit, en 
imitant son ton pédantesque et affecté , ipi'nne 
femme qui porte des lunettes et qui parle latin 
est ranfti4ote le phis efficace qu'on puisse trou-* 
ver contre r:2anour. 

ht lendemain du jour oh j'avais reçu la visite 

* Personpa^gc de Guy M4iUttermg, roman de Waltcr 
Scdtt. 

«U là 
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^eiady Blandfield, j'aliai toirirnsferess Btatéf^ 
jeuse dame de ma conaaissasce, q«i n'est marine 
ffute depuis deu ans. Son «xténenr, ses WA-^ 
niàres, 963 €ic€npai)MshabitacUe&, iarmaiMtan 
tâl contraste «Tec J» saMnte ÉDot je idens de 
parler , que je croîs sdn portrait ifigne d'être mis 
sous les yeux de nés lectrices ,. et de fixer le» 
attenlioa. 

< Mistres# Heardy se met avec urne élégance 
qni n'a rien d affecté. Elle n^est pas d'nne baate 
taille f mais «lie estfâte à ifttir> et P^nne 
trpiive en elle aucon trait qni ne soitëminenH 
ment lémiiim^ Son leint est brillmâ dé fraklieur , 
son sourire *&nid^, nais, le plns^ préTOnant que 
^'aie jamais v« {«Me estpoliesans ;>étrecéfé«to- 
ni^ose^ et son accueft pkin de^ ddncou# voîis 
annonce qu'elle peut vous accorder son ^timo , 
mais çue tonte sa ti»dresse est réservée à son 
époux. » 

. E^e venait de donner le sein à sa filte quabd 
j'arrivai , et me fit ses excuses de m'as^oir fait 
attendre. Â vîngt-^&nx ans jette eoélinué en- 
core à prendre des leçons 4è tous ses maitres 9 
^Sn d^augmentér ""ses moyens de pïaire i son 
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iBari.f.'.et île se jBsUré eti état d'instruire dle^ 
même ses enfans j f uaitd iis seront j^us avan* 
ces ea: ige. Me remplit tous les devoirs d'niie 
œaltfefise de maisim sans en £aiire parade » sans 
i|n*ox puisse s'apercevoir des soins qu'elle prend 
à cet égard. Elle trouve toujours le tems de ce^ 
cevoir ses amis avee aisance et cordialité ^ et 
d'accompagner son mari dans ses promenades 
•da matin; Toiqonti soumise > à ses moindres 
désirs t elle assuré par sa conqpiaisance son em- 
pire mr son cœur j et fortifie cbaque jour des 
liens que le t^ns doit rendre iadi^ohibles. 
- Elle s'était levée, à kuit hemes , avait déjeûné 
-une Itenre après ^ avait fait une visite à son jar- 
:dia el àsa vûlîère > donné audience ii une denû- 
donsaine cte pauvres femmes qui subsistent des 
secours qu'elle leur* accorde , prodigué à saMle 
tous les soins d'.upe bonne mère; elle atten- 
dait son mari pour aller avec loi faire le tour 
i'Hyde-^P0rk , et devait dans la soirée pincer 
.de ia harpe dans une assemblée dwisie , et par 
.conséquent peu nomlwettse. 

Le coàtsaste ^st si fitapp^mt qu'il est inotile 
de faire aucune observation pour 1* f^dre res-' 
sortie. Ct& éev caractères sont diamétralement 
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opposés y et cependant cbacane de ces femmes 
est consé^ente dams ses principes et dans sa 
conduite. Je finirai pat en esqnisseran troisième; 
et j^emploierai pour cda les propres expressions 
de mon fenae consm k.ipi je svis redevable Ae 
ce tableau. 

V Etant de garde samedi dernier, me &t4 
un jour, je yh lady.Gayfield passer en yoitve 
dans Smnt'JamiS'^mt , sans qu'il me £àt pos^ 
sible de me dispenser de la sahier. Elle fit arrètei: 
son équipage v me fit signe d'approcher , et m 'in- 
vita à passer chez elle le lendemain à midi , at^ 
tendfi qu'elle avait quelque cbose de très-parti- 
culier à me dire. Je lui promis de n'y pasman^ 
quer, mais j'eus soin: de n'y aUer. qu'à deux 
heures dans l'espoiripi'.eite serait sortie, cariés 
visites du matin sont une corvée infernale, et 
j'aimerais^afitantaller au ...... '> -' ' 

Ici je.rinterrompiSé «Ne jurez pas, mon 
cher.coiisînl » ; .. 

» Aller an fcmd de la Sibérie ,eontimia-t-iU 
que d avoir un téterà-téte avec une femme aussi 
nianssade que lady GayfieUy qui West ni jeune , 
ni j(^ie, ni gâtante.:: - 

n Af atheureusement die était chez elle: on 
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me fit entrer ; je la trouvai à demi coudtée sur 
mi'sopha et paraissafit accablée d'un emmi que 
je tronyai contagieux. Eâe me dit que son faut 
eji: dëstraitt de me ymt était dé sauver un de mes 
camarades d^uiie artei^timi dont il . était mé* 
nacë, le hasai'd lui ayant appris que son pirocu-r 
reuFi était chargé d'obtenir un mandat d'arrêt 
coatre.Iuililarequete.dun.de ses créanciers. 
Je là: remerciai beaucoup , et Tassmrai que j'au-^ 
rais grand soin que mon ami ne tombât point 
entre les mains des Philistkis. £llé me dit alors 
qu'elle avait passé tonte la nuit précédente k 
une assemblée ; qu'elle avaîi trouvé en rentrant 
des demandes si pressantes de difiéi^ns mar- 
chands, qu'elle n'avait pu fermer Tœil de la nuit , 
et qu'elle avait .passé quatre heures de la matir 
.née i leur écrire pour tâcher d'en obtenir du 
tems. Elle ine montra une de ces lettres dans la- 
quelle il y avait douze mensonges, et elle.leor 
disait h tous qu'elle était à la campagne. 

» Elle eut une si forte attaque de nerfs 
qu'elle allait prendre de Téther ou de Topium 
selon son usage ; mais je lui conseillai le Ma- 
dère ccmune un remède souverain cwtre les 
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Tapeurs : ce conseil n-élait pas dësinté^essë *, car 
je sentais que j'en avais besoin. Tfdvs yidâiftes 
une bonteiUe en mangeant nne rétie anx ainchoix. 
Jtia recette opéra à mèrreilfe ; elle repiit sa gatté, 
et inédit qu'elle ne penaeraitptiisàseser&aiGiers^ 
Je I9 quittai à trois Meures, après lui avint à»- 
mandé domment ^e comptait passer la jdnçnëe:. 
» EPp me dit qn'eUe allait se coucher me 
couple d'heures , et que si die ne ponTait iat^ 
mir elle se ferait Bre par sa femme de chamlure 
un roman qi|i ëlait sur son sopBa. Ten parcourus 
quelques pages , et )y trouvai une déclaration 
d'amour, ui^ enlèTffltnent, niie tr^ison et un 
assassinat. EHe avait ensuite fait la partie d'aller 
avec un jeune pfficiàr de dragcms entendre ToE- 
fiée du soir à i')iospke de la U^deleine. Je ne 
savais trop s'il fellàit attribuer ce projet à la 
piété ou à la éttriosité , mais je susi quoi m^tti 
tenir quand elle lue dit quHl était du bon ton d'y 
aller, et qu'on y entendait de tr^<^belles voiis. 
Elle m'invita à l'y ac4Dompagner aussi , mais je la 
remerciai en prétextant un autre en^gement. » 
J'appris depuis qu'elle avait dtné après l'of- 
fice , entre huit et neuf heures , et qu'elle avait 
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perdu au jeu une somme considérable. J'espère 
que voilà jiin dimanche pass4 d'une manière bien 
édifiante ! S.i elle, avait fait quelipies mensonges 
de moins , qu'elle fût restée chez elle , qu'elle ~ 
n'eût paiB joué ^ ceU autiit $ans dimte valu tout 
autant ; mab chacun a son goût , et jamais je 
ne trouve à redire aux plaisirs de personne. 
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Vnn ccnsenr de plaitin ai-je fort l*«Bcol<irc ? 
St M«Marill« esuil emitmi de Mtnre ? 

IlOllitBX. 



« Il n'y a point de héros pour son valet de 
chambre, h Ce qu'on^raconte de la dissolution 
de notre cour sons le roi Charles II , et des 
roués du rëgent de France Philippe d'Orléans , 
ainsi que des voluptueux mystères du Parc aux 
Cerfs et des petits appartemens de Louis XY , 
aurait donné lieu à cet adage , quand même il 
ne serait p^s d'une vérité de tous les tems et 
de tous les pays. Les princes et ies grands ont 
toujours amé-à se dépouiller du masque de la 
puissance et de la dignité en présence de leurs 
domestiques et de leurs affidés. Dans ces momens 
d'abandon, le besoin qu'ik éprouvent de se 
dédommager de la contrainte attachée à leur 
rang , les entraine beaucoup trop loin« Leurs 
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passions et le^rs faiblesses, exemptes des entraves 
^oi modèrent les penchans vicieux des hommes . 
privés y se montrent dans toute leur nudité ; et 
le grand de la terre, descendu de se^ écbasses, 
ae parait phs qu'un pjgmée. 

Les écrivains qui ont pris plaisir à retracer 
ks désordres '^es trois époques que je viens de 
rappeler , ont fait voir quelle confiance illimitée 
les princes accordaient à des domestiques , mi- 
nistres de leurs plaisirs. Us les traitaient avec 
une familiarité qu'on ne doit point confondre 
avec la bonté,, ni avec l!lifiabilité véritable. 
19(ais^l!€xemple attrapnt de ce .commode kissgr 
alk^: ne. fut malheuteusement que trop suivi 
par les grands seigneurs , et. même aussi par la 
noblesse d- un rang inférieur. De simples gentils- 
hommes: se faisaient bonnem: d'être. en certaines 
ÙLQs^hssiBffssdumaUre^ çt de ses courtisans. 

Si. du tems de Louis XIY le poëte a pu dire : 

TjOttt marquis v€Ut avoir des pages **i 

en France, sous le neveu et sous Tanière -petit- 
fils de' ce fier monarque , tout comte et baroii , 

* Enfirêision de La Fontaine. 
*» Vers duméme* 
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d'antique on 6tikbe dite, voulant trasdMr ie 
rhomme à istrigaes amoorevMs , et airotr. sa 
pefUe maison. On yoy«t alors, daas maint vakt 
confident , des Mercnres tout prêta à épa-gner 
à lenr mattre les démarches: prâiminaiRS d'm 
commerce gakmt , et des Mascariiles toofonis 
an fonds ponr ëcondniie poKment d'incoinBodes 
créanciers. 

^Mais bien qn^en Angleterre les limites de b 
subordination aient toujours été pins profendi- 
metit tracées que dans le joyeux et léger pays 
de France , on voit cependant à Londres plus 
^l'nnprodigtte , pins d'un libertin titré , bire l^r 
' confident d'un valet. C'est même pour tu\ une 
sorte d.e nécessité. On a des intrigoes à cacber ; 
il faut empêcher que le bruit de ses dettes et de 
ses galanteries n'arrive jusqu'aux oreilles d'un 
père ou d'une ipouse ; on est forcé de se cendre 
invisible à «eux qu'on ne vent pas cecevoîs ; il 
faut mentir à -la piurte et dans Tantidiambre : 
vqilà ce qui kit perdre le» respect pour noire 
ncidesse , d<mt les scandaleux secr^a se trouvât 
ainsi divulgués dans toute la ville par le merce- 
naire infidèle ou méccâil^it qui fut le dépositaire 
ie tontes les pensées déréglées de son mattre , 
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le témèm et le cùmfbiamik de toutes ses passion^ 
basses et crnaÎBeBeft. 

Ces réflexions me forent inspirées {iar une 
lettre qu'un hasard bien singulier fit tomber 
entre mes mains. Cette lettre était écrite par un 
)emM baronnet qne favais Yêçv i ma eâmpagne , 
à is. adticitation d'un de mos neveux ^i avait 
£ait ses études avec lui. Mais , en raccueillant 
dana ma^modeste maison de plaisance , je w 
me doutatsf as qtie l'importinent en avait espéré 
faife un château fort contre ses créanciers. 
Yailé précaution! Il était dans Tappartement. 
qne )e lui avais assigné , et venait dcsterminer 
la ttiasive en question v q^and il entendit à la 
porte la von;' d'un malencontreux fournisseur 
qui t'aivalt suivi à la^ piste. Mon baronnet prit 
Takimie ^ et , sans dire adieu i peisonàe , s'enfuit 
parla petiA porte de mon parc qui conduit dan^ 
les dftmps. Après un si briisqtae départ ^ je ne 
manqiâtf pas de chapitrer d'ûnportancè iiiion 
neveu qui m'avait procuré un pateil hAte ; mais 
mon mécontentement rf boubla lorsque , dans la 
chambre qu'occupait te baronnet , )e trouvai des 
papiers jetés ^ et là sur le pl«tacher , à particu- 
lièrement i|ne lettre eifcore toute fratchemeni 
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écrite, et que je ne cms, par la eiscoBsSaàce^ 
autorisé à lire ; en yoiçi le conteaa v 

, « Mon cher Thompson f. 

» Je t'écris fes li^aes à la hâte pour fis- 
fonaer q«e je vais ^tter fat maison de Toiiclé 
de mananû. S y fait Hiaiiileaaiit^rop ckaud pour 
mot. J'ai tout lieu de cr(nre<iiie mm fripmi dé 
joaillier m'y a dé|Msté. J'avab doimé an por« 
tier uae .^sauroime pour dite à tous ceu; qui me 
^demaadevaieiit que j'étais à Ramsgale ; mais 
ces maudits campagnards ne savent pas muntir 
comme on ment à la rille ; et ce mstand l'a fait 
si maladroitement que mon co<pt|n de créanci^ 
est conyaiacn que je suis ici ^ ce qoi fait qve je 
n'y pois rester. S'il se présente à ma porte i 
Londres Y jnre-lui que je sois allé passer ^1- 
qnes ipois en France. Tu seras charmé d'ap* 
prendre que je me suis débarrassé de ma fu- 
ment pie. £Ue était vicieuse en diaUe et m'au- 
rait cassé le cou. Je Tai Y^ue à un Portugais 
cent cinquante livres, quoiqu'elle ne valet pas 
une demi-'Couroiine ; mais elle faisait plaisir à 
voir. Son poil était brillant comme une glace, 
grâce à Tantimoine et an soin que j'en ai pris. 
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Appoeads c«He BouyeHe à Bish<^ ; il aura peine 
k la cniire. 

» Si Marie Williams yieid me tourmenter 
pour .de.rargênt, domie-lui cinq livres, et dis-- 
hn qn-il est iMitiie qn'eUe m'importune dayan-^ 
tagey attemda qne je ne ferai rien de pins pour 
elk. Jmre^hû que je suis en pays étranger. Je 
suis las de cette ille, et je voadrais qu'elle pût 
doaaer dansTceil à quelqn'autre. 

» A propos 9 n oublie pas de payer la lin- 
gire. Son mémoire est ridiculement cher, mais 
n'inqporte. Il y a dans sa boutique une ^une et 
jolie outnère à qui tu remettras le billet ci-joint. 
Jai intention de lui faire du bien (sans doute 
a>mme il en a fait à Marie Williams). Si ma 
kttre parait Ini faire plaisir» confie4ui où je suis « 
et ioumifi^lm les moyens de venir me joindre^ 
Doone-Ièi de moi unehauté idée. Je te recoin»- 
peaseiai généreusement. 

» Jemanqtte de vétemens, car je nai que 
dbnse paires de. pantalons , vingt gilets , un habit 
noir, un bien etnn gris«raèlé, outre mes deujp 
redingotes; Celle qui est couleur olive me va 
abominablement. Elle me donne le teint jaune et 
bilieux d'un pabab. Je n'ai fait que l'essayer* 
Je Ytmdrais qu'Allea la reprit. En la laissant 
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deux ou trob jours dans s« kMÉMpe^ en dbal 
qu'elle a été faite pour tel ou tel lord , et.eu ]vl^ 
lant qu'elle ira à ratir au pfeuder imbëcBe qui 
la verra, il s'en dëbarsassera aîsténeniç aaai 
cei4 il faudra que je la gaide : qomit i la.payer.^ 
^'est aufre chose. Je t'ai envoyé ^i la vçitnit 
les deux dernières paires de pantatais que nt'a 
(lattes mon tailleur allemand, U fini qu'il y ie-!> 
touche. Tusaisque j'ai les genoux unpen tonmis 
en dedans. Rieu n'est plus facile que.de .cacher 
ce défaut. Il ne s'agit que de savoir employer la 
euatev Un tailleur n'est qu'un âne quaniJl ne 
sait pas douner une belle taille à l'homme le plus 
contrefait. A propos , commande pour moi une 
demi-douzaine de corsets afinque je n'en manque 
pa&quand je retournerai à Londres. 11 me Candra 
Mssi des éperons neufs de chez Vincent. Le mé* 
iRpire de Long est bien le diable, mab je m'en 
console , car jamais il ne sera payé. Je ne vois 
pas antre diose à te dire« si ce n'est de tâcher 
d'inspirer des sentimens padfiqoes i mes récai^ 
citrans ^ insupportables crémiciera. » 

Après la signature venait le posi-scriptum 
suivant : 

« Le marchand qui m'a^vendu te dieval 
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Inm^e tst un coquin. U 9l tmme fiiifr , mais 
îesois eiicore plus fia qae lui. J'ai rerendu cette 
Mte i UH fclaiic-4»ec/ sortant da collège , et j'y 
aî^gsë soficamte gakiëés; Dis à Bishop que j*ài 
remétï eînqoAiite livi^ me» deux chiens ^'arrét. 
J'avais achète Tim ée sir Georges pour la moitié 
éù cette somme, Tantre m'avait coûté trob 
gtfînées €t ne valait pas une couronne. Ce n'est 
donc ^as un mauvais marché. Je t'enverrai de 
Fargent dans quelques jours. » 
' O faut convenir qne Thompson' doit avmrune 
jolie opinion de son mattre. Celui-ci: lui écrit 
une épttre familière , où le compte qu'il lui rend 
de lui-même se borne à peu près à dire qu il a 
des dettes, qu'il est amoureux , et qu'il trompe 
tons ceux avec lesquels il fait des affaires. Il se 
montre à son valet non-seuleibent comme un 
extravagant, mais coifimeun hèvime sans prin- 
cipes et sans homieur. Son am^r n'est autre 
chose qu'un vil système de séduction. Dans les 
ventes dont il]pàrie il jone le rMe'd^un fripon , 
et celui d'un écetvelé dans toat ce qui a rapport 
i sa toilette. Libertinage , mensonge, mauvaise 
foi , voilà ce qu'on trouve dans le détail que ce 
jeune baronnet fait avec le plus grand sang- 
froid, d'un tan de confiance et dé satisfaction , 
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et avec, autant d'aisance que s'iY deonait des 
ordres pour amëlîorer un domaine , pour se- 
courir les indigens , ou tout autre motif hono- 
rable. Thompson a vraiment wk )oli maitre , 
et MM. Long, Allen, Vincent, le joaillier an- 
glais et le tailleur allemand, doivent bien s'ap- 
plaudir d'avoir sa pratique. Mon cœur saigne 
quand je pense à la pauvre Marie Williams. 
Quant à la jolie lingère , je me propose de lui 
donner des conseils qui la garantiront des pièges 
où Ton vent l'entraîner. Enfin, j'ai fait jurer à 
mon neveu qu'il ne reverrait jamais de la vie 
un ami si méprisable. 
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UN BAL MASQUÉ. 



« . . Velui itgp somaia ^ 9ûn» 

f^t^tm^^r *pt€i*s, . ^ 

HoftACB. 

Gomme «n fantin* vain qv'niT 6i\in produit» 



« J'irai pent-ttre cette nuit au bal masqué; 
dit un jour lord Foppington à sa femme en dé- 
jeunant avec elle. — J'aurais quelque envie de 
vous y accompagner, répondît celle-ci: — ^Oh f 
pas possible. Je n'y vais que par complaisance 
pour accompagner sir Cbarles Gréenhom, qui 
n'a jamais rien vu de semblable; n'ayant en- 
core que dix-huit ans, et paraissant à peine 
dans le monde. Quant à moi , )e déteste ce genre 
d'amusement. — ^ Vous n'en manquez pourtant 
pas un, reprit sa' femme avec quelque cbaleur. 
— Il est possible qu'un motif ou mi autre m'y 
entraiiie , mais je n'y vais jamais qu'à contK-* 
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ccrar. Les bals masqués sont bien .tombés de- 
puis quelque tems. La, compagnie y esl fort më- 
laugéci; et jamais une femme .4'hi^ ceiiaûn .mig 
ne devrait s'y montrer. ^— En ce cas , reprit lady 
Foppington assez ^chenUat^ je cfois qu'un 
homme de condition n^y est pas moins déplacé. 
— C'est ce dont je suis en état de juger moi- 
même , Mylady , répondit son mari d'un air firoid 
et hautain. — J'irai ponifant ^ dit-elle d'an ton 
décidé , j'y suis déterminée. — En ce eas , Ma- 
dame , vous perdrez mon estime et vous déso-* 
béirez à mes ordres. — A yos ordres , Mylord ? 
— Epoux croel et ingrat ! » Et prenant son liour 
cboir, elle en essuya des yeux que pas une lannc 
«e mouillait, espérant que ce stcatagjbie céusrr 
sirait. « Ma chèi« Fanny^ s'écria Iocd.F<^p^ 
pington en l'embrassant avec une apparence de 
tendresse à laquelle son cœiir était étcanfer , le 
soin de votre réputation et devotre saoaté est le 
seul motif qui me fasse parler ainsi. L'une et 
l'autre pourraient souffrir si vous aUièz à ce 
baL Permettez-moi donc de vous supplier de 
rester chez vous. r-rEn parlant ainsi, d^ lady 
Foppington, vous obtiendrez toujours de moi 
tout ce qu'il vous plaira.... *— Du diablf si j'e^ 
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croîs vn notî^pensa- son mari. — Je coderai 
tmifoord aux |)riè|%s et à la donceur , continna^ 
t-^He ^ mais une anfprité tyrannîqae m^est in-* 
supportable. — Fort bien Fanny. » Et s' étant 
encore embrasses , ils se séparèrent pour passer 
la matinée comme chacnn de son côté le Juge- 
rait conrenable. 

A sept heures ils dfnèrent téte-à-tète , ce qd 
ne leur était pas arrivé depms près d^nn an. Ils 
étaient de fort bonne fanmenr, dirent qnMls nV- 
Taiettt jamais fait nn dîner pins agréable , et se 
rendxrcfttt compte de la manière dont ils devaient 
passerlr^frirée. LadyFoppington iraità FOpéra, 
et assura qu'elle serait rentrée ht minuit. Soft 
mari avait promis d'aller un instant à une con^ 
çersazione , et irait ensuite prendre te jeune ba-^ 
Tonnet tians un club , poar se rendre avec lài aà 
bal mascfoé. 

« Comment serez-vous mis ? lai demanda lady 
Foppington d'un air assez indifférent. — En 
domino , ma chère. Mais pourquoi cette ques- 
tion? — Je rignofé moi -même; pour dire 
quelque chose. Que m'importe P» Il lui im- 
portait pourtant de le savoir , et elle avait bieà 
résolu de ne pas Fignorer ; car son projet était 
d'i^r non pas à l'Opéra, mais aa bal masqué ^ 
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et d'y ëpier la conduite de stm içari. Celtfi-ei 
n'allait point à une cont^rsazionâ , il ne condui- 
sait pas sir Charles au bal , il n y allait pas es 
domino ; il devait y être accompagné de cer- 
taine belle, et porter coQune eUe le costume 
espagnol. 

Lady Foppington monta dans Tappartement 
de son mari dès que celui-ci fut parti. La pre- 
mière chose qu'elle y vit ^ fut Thabit de gcand 
d'Espagne qu'il comptait mettre plus tard. Elle 
y fii une marque qui ne pouvait être visible que 
pour elle , et par ce moyen fut certaine de ne 
perdre aucune des démarches de son çiari , en 
dépit de ses précautions. 

Elle s'occupa ensuite d'arranger sa propre 
partie, et s'assura la compagnie de sa sœur et 
d'un colonel d'infanterie , son cousin. Ironisa , 
sa sœur , était vfitue en cavalier espagnol et 
portait une guitare. Le colonel était en do^fiino. 
Lady Foppington , en habit de religieuse , avait 
pris le bras de sa sœur ; le colonel TacccHapa- 
gnait de l'autre cAté. 

Arrivés au bal, ils ne tardèrent pas à décou- 
vrir lord Foppington avec sa Dulcinée, et en- 
tendirent une partie de leur conversation. 

« Yqus ne craignez dom; pas de donner de 
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fa jalousie à lady Foppington ,'Iai demandait la 
belle Espagnole , en s'appuyant sur son bras. 
— Pas le moins du monde , ma chère Maria ; je 
suis trop vieux soldat pour avoir* peur. — Il faut 
convenir que vous êtes de grands vauriens , vous 
autres maris. Mais il faudra vous retirer de 
bonne heure. — Pas avant cinq heures , Maria. 
Mais , ma chère amie , il faut que vous me pro- 
mettiez de vous trouver à trois heures après 
midi dans le parc du Rëgent, près de NeiP-Road ; 
je vous mènerai voir ma chaumière de Datchei; 
vous aurez V^it de vouloir racheter. -*- Je n'y 
iaanqûerai pas. » 

« C'est on ne peut pas plus édifiant , dit lâdy 
Foppington à sa sœur. » 

Louisa~ déguisée , comme nous l'avons dit , 
en cavalier espagnol , aborda alors la belle Ma- 
ria , et lai demauda si elle voulait faire une 
valse avec un de ses compatriotes. — r Qu'en 
dites* vous, mon cher ami, demanda celle-ci à 
lord Foppington en espagnol, danserai-je ? — 
iUen qu'une seule valse, m^iichère. » 

La religieuse lui dit alors que puisqu'elle 
perdait son cavalier ^Ue' espérait qu'il voudrait 
bien k remplacer. Lord Foppington , voyant urte 
lôurmire qu\ lui plaisait, y €Ôa$en|it $an$ $a 
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faire prier. Il s'établit eotr^ eux une t&vHtt^- 
tion vive et animée t dans lamelle la religieuse 
montra autant d'esprit que d'asûlûlité- Lord 
Foppington en était encbanté. 

« Consentes j^ 4ler votre. masque, lui «Kl*? 
il, )e suis s&r qu'îl cache des traits ckarmans. 
Vous avex' la voix la plus sëduisttdte malgré 
le soin que vous ^prenez de la déguiser, et 
je suis convaincu que je Fai déjà entenduei 
' — Ce serait donc en pays étranger, ,eaf je ne 
suis en Angleterre qipe depuis trois jéurs.- Mais 
il faut ^e vfms sayex un grand trompeur! Je 
suis sûre que vous êtes marié : vous êtes ici 
ayéc une maîtresse , et elle n a pas [rfus t^ le 
dos tourné que vous faites la cour à une autre, 
r^-Rieu dQ twl oelà, répoudil-il avec assu- 
rance ; je -yous proteste que la dame avec qui 
j'étais e$t ma;seHir, etque ^e suis gàrçm. Su 
à\i tiop^volage îusqu'ifii^Kiur me marier. Mais 
il faut que je vous cpwiaisse , afoota-tr-ii en lui 
l^aisant la main; tout me dit. qu'une femme 
comme vous est c^ble de«fixer kiplua inconsr 
iMni deS:.bommes.r-;-Toule&4vdus vous icouver 
4aus. Hyie^P^irkk midi ?-*-l>e tootemoÉL urne, 
4)lian^Aaitte inc^uaue.— îDotiuei&rmoi doàc mi 
fSdgfi.qu(4« ptaisse vçiuimontcsc puimmeiuiiie 
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recoQoaitre. — PteHes cette bagae.-^£t vous 
fie manquerez pa$ i votre promesse ?-r Non, 
sur mon honneur. », 

La valse finissant en ne moment , lady Fop- 
pisgton repdt le bxas 4u prétendu cavalier es« 
pagaol^ et céda à Maria celui de son mari. 
' (c Comme vous av^ valsé kmg-tems ! dit krrd 
Fcppington à Maria. Save^-vous que j'étais fort 
mal à mon aise ? Je portais envie à votre dan^ 
senr. Vous vs^z véritablement con amare^ et 
l'étais pcefiqae jalow* — Et moi, j- étais tout-à- 
iait )alw$^ 9 répliqua, Mtiia« Je se vous ai pas 
perdu de vn^ \ je v<^usai vu baiser tendrement 
la ttaii^ de la nônne ; je suis sûre qfu'elle vous 
a domi4^ m rende»-vpus. -— Non , de par Ju-* 
pitçr I.Yoïi^ savez oombâen je vois aime, et 
ijliiaiiile icoBur eM une fms de la j^rtie^ la chan^ 
gmeit devient imposuble. D'afflents jeTai esi^ 
^ym acms.son masque; c'est une figure fort 
#r4i]Baite x itini ^e jremarquabki,. je vous assure, 
mmt^ retrottsié; »^ ^ 

. ftiiétaît près^dî^ quatoe .heuses ; Iwkf Fopph^ 
toa)iigeaqu'il.étaifc.tams de Rtdutnitt- chez elle. 
ËUe:fii«ea;adieuçan'jeobnël,''et paAit avec sa 
scsiu^, EUe. dkangea de ci)stfimé eU' >airyivant\» 
««iccHatsiai i^e- «vec Im&^y ^ C(mia»v» seia 
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dëgaisement ; et lorsque son ^ëèie ëpoax ar^ 
riva, il la trouva seule, eif déshabillé, jouant 
de la harpe. 

« Vme jolie heure pour vous trouver encore 
debout ! s'écria*t-il «u la voyant. —J'ai eu.des 
rêves si affreux, lui répondit-elle , que je me 
suis levée, et 4{VLe j'ai eu recours k ma harpe 
pour calmer Tagitation de mon esprit. J'ai 
rêvé que vous m'étiez infidèle , ^pie nous allioos 
nous séparer, et cette idée me perçait le coeur. 
— Excellente Fanny., lut dit^l eu 1 -embrassant ! 
pas pour le monde entier! Où tronverais-je 
votre égale ? — Oh i partout. Quie sab - je ? 
peut-être au bal masqué. Je n'ai rien de remar- 
quable ; vous savez ^ue j'ai le nez re^uss^.^ 
Vous,. Fanny Y Non, sur ma foi ! Vous avez le 
plus joli nez grec que j^aie jamais vu ! — Vous 
n'stvèz paès de mànoire , Myloid ; car je me son- 
vieidS: que vous faisiez autrefois l'éloge de ce 
petit nés en l'air. Mais j^aîeur liort dé vous 
croire; les hommes sont si trompée» I — Ce 
n'e$^ pas moi, Fanny', ce n'esCpas moi <iui le 
«ùis. Mâisîl'eatlard^, il &ut nous retirer. — 
yn instant, Mjrlcnrd» Biteff^noi donc qiielqttê 
^hose :dé..ce bal aa$qué. Qu'y av^^voui vu .^^ 
Pers^^me. de notre cwulaîssancè,. mon amour. 



UN BAL MASQUi. ^89 

—Vrai? — Pas une ame. C'était la ténnionfla 
phift insipide que j'aie jamais vue. Je n^ di pas 
aperçu une J4îlîe femme. — En vérité? Quoi ! 
TOUS n^avez pas trouvé à qui adresser un mol 
de galanterie? — Personne au monde. Je n'ai 
pas quitté le bras du baronnet de toute la nuit. 

— Quoi ! vous n'avez iait la cour à personne f 
Vous n'avez pas donné un seul rendez-vous ?r— 
Non, certainement! Que voulez-vous dire? — 
Allons, allons, Frédéric, continuà-1-eUe du 
ton de la plaisanterie , dites-^moi la vérité ; je 
ae me fâcherai pas. — Sur mon honneur, je 
n'ai rien à vous dire. — Mais où est donc votre 
bague ,.Mylotd? — Ma bague ? répéta-t-il d^un 
air con&s. Âh ! effectivement, il faut que je 
Taie perdue..., qu'on me Tait volée;.. Voyons , 
ai-je mon mouchoir de poche ?. . . ma tabatière ?» 
En la tirant de sa poche , il la laissa tomber ; 
et , en la ramassant , il aperçut un homme ca- 
(hé sous une table. 

- « Femme indigne ! s'écria-t-il , voilà donc 
pourquoi vous avez si facilement renoncé à' aller 
au bal masqué! Yuilà pourquoi je vous trouve 
deb<^t à une pareille heure ! pourquoi vous aveu 
feini devoir aller à l'Opéra , où tous n'avez sur 

H. i3 
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ranent pas été ! -^ Toat celi est vrai , Mylorè ; 
mais me direz-yous 4 votre tour pou-quoi vms 
aves pris, pour aller au bai, rhafaitd'vii; grand 
i'Espfl^e au lieu .d'un domina? Pourquoi vous 
4vee ptéféré une prétendue Espagnole à votre 
malheureuse femme P Pourquoi, quand l'objet 
de votre premier caprice vous a qpnttë un ins- 
tant, vous aves cherche à séduire une antre 
femme vêtue en religieuse P — Fort bien , Ma- 
éame, fort bien ! Mais, quoique vous ayez pa 
me faire espbnner au bal, ne croyez pas nt^un 
trouver plus disposé à fermer les yeux sur votre 
condniU . 'Demain vous serez connue ; demain. . . 
Et vous^. Monsieur, tous montrerez-vous enfin ? 
dk-il au cavalier qui était encore sous la table. 
Je vous attends dans trob heures, derrière les 
murs de Paiitngfon. En attendant, sentez de 
chez moi à T instant , à moins que vous ne pré- 
fériez que }e vous jette par la fenêtre. -^ Me 
voici , Mylord , dit Louisa en se levant et en 
étant son chapeau. Me reconnaîssei^voas ? — 
De par le ciel ! c'est une perfidie , vneconspi'- 
ration ! Je Tavoue, je $ui&. coupable.*. , mais 
pas autant que vous pourriez te croire. AUqas, 
Fanny , conveae^^n, vous étiez au bah Quel 
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c0slMÉe atm^^ous P--?Ce n'était pas celui A' m» 
Espagnole, Mylord. Mais m' assurez-vous qa» 
yoas uj ayes pas éosmé de reudez-TOtts ? -^ Je 
irons le jnr£ par.. .. — N'achevez pas , Mylord , 
lui 4it-elle en Ini mettant la laain sur la bonche. 
N'en avez'vous pas un près de NefP-Roûd? -^ 
IBiim^ certainen^ait. —Poor aller ensuiteiiDd/-» 
cieiF -^ Et non , vous ^-je. Qui peut vons iairc 
songer à Datcbei? «-* Et vous ne devet pas re* 
tnnnrer la religieuse dans Hyde-Purk ? — Non , 
ntille fois noml — Fi, Mylord, fi !» Et en même 
tems eSe lui montra sa bagne. « Mort et coaor- 
fumn ! s'ëoria~t-il d'un ton humilié , ceci- est 
trop fort ! -«-YoHS éle% trop vieux soldat pour 
avmr peur. — Fauny , s'écria lord Foppiiigtôa i 
n'abuses pas de votre victoire ! Je suis battn 
compUrtement, mats pas autant que je le mérite 
à mes propres yeux. — Ceux de Maria vous en 
Consoleront. » ^ 

La sœur intervint ici , servit de médiatrice , 
et il s'ensuivit une réconciliation. Des promesses 
pour l'avenir assurèrent une amnistie générale 
pour le passé. Lord Foppington renonça à sa 
Uaison avec Maria , et, au Heu d'aller avec elle 
i Datchet, il partit avec sa fesmie pour Bafh, 
où il passa un mois qui lui parut aussi délicieux 
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q«e le premier de ceux qui avaient sttiyi son 

mariage. 

On dit que les querelles entre amans amènent 
souvent un renouvellement d^amour. De même 
une réconciliation est une route qui conduit 
quelquefois à un redoublement d'affection ; mais 
c'est un chemin dangereux , et dans lequel il 
ne faut pas s'engager avec trop de confiance. 
Que tous les maris inconstans n'espèrent pas 
trouver une lady Foppington. Il en est tant qui 
songeraient à d'autres moyens de vengeance ! 
La bague, le rendez-vous, l'accès dé jalousie 
causé par le prétendu cavalier, tout cela réuni 
rendait la leçon excellente ^ et elle ne fut pas inu- 
tile. Lady Fq>pington garda toujours la bague 
comme un trq[>hée de son triomphe ; mais sou 
mari fit encore mieux : il tint sa promesse. 
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BALS PARÉS, 



Rêddenpe sartm scU sSnvententia euique. 

D*nn aout^cau personaa^ iaventci-vous l*idc«, 
Qa'ta tant arec soi-même il se moatra d*accoP^ 



J^ETAis il y a quelques joinrs au bal pare de 
lady M***. Comme je ne suis plus un danseur, 
les bals n^ont d'attrait pour moi qu'autant que 
je puis y étudier la nature et les caractères. Or, 
sous ce. point de vue , un bal paré offre infini- 
ment plus d'avantages qu'un bal masqué, parc« 
qu'il en a tous les agrémens sans en avoir les 
inconvéniens. La liberté , ou pour mieux dire la 
licence que le masque favorise , en est exclue ; 
car, quelque personnage que mylord duc , oumy- 
lady comtesse, veuille représenter , une feuille 
de carton ne met pas à Tabri de la responsabi- 
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Htë que doit faire encourir le manque de déli- 
catesse et d'urbanité. 

Un grand d'Espagne peut y être gakmt, mais 
il doit être respectueux. Sa guitare peut rendre 
des sons amoureux , mais il ne doit pas sortir des 
bornes de la plus séyère décence. La gitanella^ 
ou danseuse espagnole, peut danser en agitant 
ses castagnettes , mais elle m doit déployer de 
légèreté que celle de ses pieds agiles : le masque 
né cacbera ni les cbarmes dont la nature l'a 
parée, ni les tîntes qu'elle pourra commettre 
contre le décorum. Le roi et la reine de tragé- 
die peuvent y déployer timtt h pompe et toote 
la magttificience de leors cbstvnes, sans aveirà 
eraindfié d'être iiisultéi^ pat les plus obscurs ^ 
leufs sKjets. 

- Dabs un bal paré tmit est , ou du raonis to«t 
d4(it être armé par le gor^t et l'élégance. Oa 
doit prendre k caractère cmnine le costume du 
personnage qu*oii s'est chargé de représeifter, 
danser la danse du pays, adopter Tair, le hm* 
gage et le ton de la nation dont la bella signQiûf 
ou le hussard autrichien, ont pris rhabiliement. 
On jouit ainsi de tout ce qu'un bal masqué peut 
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ofijôr de gracieux , sans en avoir le bruit ni la 
confîisitfD. 

D'ailleun, le masque attife toujours une com- 
pagme mélangée , au lieu qu*un bal paré sup- 
pse toaf o^rs la beauté , le bon ton , le goût, et 
taéxéaaifm ie talens variés. Vous ne voyez point 
dans ces fêtes de bruyans watchmen *^ de ma<^ 
Idots querelleurs , dé sauvages d'Otaïti , de 
chamteuses des^ rues 5 de ramoneurs de chemi->- 
nées , de docteurs et d'bmnmes de loi ne sa- 
pbasi faire que quelques observations banales ; 
enfin , de ces persennages , pris dans les dcr- 
taktçs classes de la société^ qui ne méritent 
pas d'itre mis -sous les yeux d'une compagnie 
cboi^e et distinguée. De tels rôles appartien- 
nent au camavat, mais ne conviennent pas au 
sdon doré ., à Tapparlement orné des cbastes 
prodttcttbns du ciseau grec ou du pinceau bril- 
lant d'ua Titien et d'un Corrège , où fout est 
classique , hist<»:iqne , emblématique. 

* Officiers subalternes de ppUce chargés d'ëyeîller 
toutes les nuits ceux qui dorment , en criant chaque 
demi-heure ITieure qu*il est. La plupart sont des vieil- 
lards f et il» n*oiit d'autre arme qu'an bâton. 
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Là y les béantes de Thistoire et de la poésie 
doivent briller snr des modèles yivans et aiauH 
blés , comme snr la toile ; et rien de bas m de 
commun ne s'y doit présenter. L'oeil y cherche 
partout ce qui est élégant et de bon goût, et ii« 
doit jamais se reposer sur rien de Yulgaire et de 
grossier. 

A la fête dont )e paile chacun mit le plus 
grand soin à soutenir le caractère dont il avait 
fait choix. Une femme charmante représentait 
au naturel Tinfortunée Marie, reine dTcasse^ 
et faisait naître Tiçtérét qu inspire . tonJQiurs.la 
beauté , intérêt qui devient plus puissant quand 
elle est malheureuse. Un noble ^marquis avait 
pris le costume brillant d'un grand d'Espagne , 
et. jouait avec expression de cbarmans airs sur sa 
^itare. Nous vîmes danser successivement ub 
.bokra par des Espagnols superbement vêtus, m» 
valse par des dames hongroises et.de jeunes hii;^ 
sards parfaitement costumés , une contred^k&e 
par seize paysans et paysannes^ de différentes prp* 
vinces de France, bien caractérisés parla diver- 
sité de leur mise, dansant avec perfection, et cou* 
ronnés de fleurs et de feuilles de vigne , comi9| 
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s'ils' revenaient de vendanger; et enfin un pas 
de deux par des amateurs, presque aussi bien 
qu'à l'Opéra. 

La richesse et la variété de tous ces costumes 
produisaient l'eiftt le plus brillant. Nous avions 
des sultajis et des sultanes, des personnages.de 
toutes les pièces de Shakespeare, des héros grecs, 
des impératrices romaines, des grâces, des 
nymphes , des sylphes , et toutes les divinités de 
roiytnpe. 

'■ Mais en parlant de costumes, il ne. sera pas 
hors: de propos d'ajouter ici quelques mots en 
bvenr de mes lectrices, car c^est pour eljes^ 
siirtont que je trace cette esquisse. L'art .de 
disposer convenablement une draperie exige 
aussi quelques soins ; il faudrait presque consul- 
ter pour cela les lois de la gravité et celles du 
mouvement. La robe large et flottante , qui vous 
donne lin port majestueux, ne convient pas dans 
les mêmes occasions que celle qui vous serre le 
corps en en des«nant agréablemept les contours. 
Qfaut un ensemble ^ une sorte d'unité dans la 
parure ; il faut réfléchir avec soin sur ce qu'on 
peut montrer aux yeux, sur ce qu'on doit lai^er 
deviner, et sur ce qu'il faut cacher .soigneuse-: v 
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mettt. Les draperies èes anciens imitaient dans 
leurs plis cevx que peuvent former nos pins bdles 
roonsselines ; nos beautés modernes ne manquent 
donc pas de modèles de perfection qn^ elles peu- 
tent imiter. 

Aucun de des soins n'avait été négligé par les 
dames dont la présence embellisssût cette assem* 
blée ; elles n'avaient pas oublié d- avoir une coif- 
fiire, un maintien, une tournure, en nn mot 
un extérieur parfaitement analogue au costume 
qu'elles avaient adopté. Nous entendîmes suc- 
cessivement la harpe , la lyre , le luth , et d'an- 
tres insirumens placés dans les mains de femmes 
qm , d'après le personnage qu'elles représen- 
taient, devaient naturellement en jooer. Après 
le souper nous eimes (fe la musique vocale, 
chansons , ariettes y duo , tiio et choeurs y en dîf- 
fiéréiltes langues , car chacun Jfait en élat de par* 
1er eelle du pays dont il avait pris rhabittemeai: 
aussi n'y voyaif*on pas, comme dans la plupart 
de nos bals masqués, un hiAilgn muet &nte de 
savoir l'espagnol ; une danseuse itahennè sau-^ 
l«iut en àilence parce qu'elle ignore cette langue ; 
un AHemand ^ APtussien^ un Rv^e on unlfel-- 
landais, s^exprimant 4n mauvais firiaiçais, ou 
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parlant un j^gon de. sa composition quand il se 
ttouse forcé de r^ondre à nne question qa^on 
lai adresse dans une langue qui est censée la 
sienne , et qu'il ne connaît pas. 

Ces erreurs de costume sont des fautes, même 
dans un>bal masqué; mais elles deviennent im« 
pardonnables dans un bal paré. Elles y soniaussi 
ridicules qu'un Arlequin goutteux , une Y énus 
douairière, un Français graye et silencieux, un 
moine jouant le râle de bouffon. A cet égard , je 
n^ai jamais trouvé le moindre esprit à tirer un 
moine ou une religieuse de la xéclusion du cloir 
tre, popr l'exposer à la dérision dans un baL II 
est iaiq;>ossible que de pareils personnages y pa» 
laissent jamais ; ejt cela suffit pour qu' on ne jpuisse 
prendre aucun intérêt à ceux qui se chargent de 
les représenta. Qud plaisir peut-on éprouver à 
leurs &des plaisanteries ? Ceux qui s'amusent à 
aviUv ks principes et les sentimens religieux 
d'un culte quelconque, ne pewent être que 
des sauvages incivilbés, on des libertins mé- 
prisables. 

Un dernier atvantage du bal paré sur le bal 
masqué , c'est que. le dernier cache souvent la 
beauté sons un déguisement hideux, au beu ({ne 
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dans le premier chacun cherche à adopter le 
costume qui lui convient le mieux , se charge 
du rAle pour lequel il se sent le plus de disposi- 
tions , et auquel son extérieur le rend le plus 
propre. Sous le masque bien des gens craignent 
d^étre reconnus ; dans un bal pare chacim désire 
être distingué. Dans le premier, on se met Tes- 
prit à la torture pour trouver un déguiseiaenf 
impénétijible aux regards les plus ckirvoyans ; 
dans le second*, on ne consulte que le goût pour 
imaginer quelque chose de nouveau, d'éléganl 
et de convenable. 

Un homme qu^on avait refiïsé d'admettre dans 
un club , et qui , l>our cette raison, désirait de 
ne pas être reconnu à un bal masqué oà il de- 
vait aller, consiiltait un de 'ses amis pour, savoir 
quel déguisement il devait prendre pour garder 
un inviolable incognito. « Prenez Tuniforme du 
club , lui répondit celui-ci , bien cerlaûnement 
personne ne vous reconnaîtra. » 

Au c(mtr4ire ,■ dans ces fêtes élégantes , où le 
costume que chacun chobit est une preuve de 
son goût» chacun est jaloux de paraître ce qu'il 
doit , ou du moins ce qu'il veut être. Aussi 
vayait-on. dans celle dont je parle un nombre^ 
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considérable de grâces, d^amours, de guer- 
riers , de héros , presque tous les personnages 
célèbres de Tantiquité ; et la plupart de ces rôlea 
furent parfaitement joues. Moi -même je fis à 
loisir mes observations sêusia robe d'imbermite; 
et je trouvai le spectacle que j'avais devant les 
yeux fait pour éveiller les idées les plus agréables 
dans Tesprit du spectateur. 
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RETOUR DE PARIS. 



Qai n'a pas vu Scville n*a rien f\ 
Lb Sace , Gil'Blas. 

Ne forçons point noire talent, 
SklUs ne ferions rien arec grftcc. 
La FoirTA.MK. 



Un de mes amis ycn^t (l!amnr , avec sa 
Camille, de la capUale de laFraDCfe. Il y avait 
passé sii semaises. Ses ftlles, avant ce voyage, 
étaient les jeunes personnes les plus simples , 
les moins à préteatiots que j'eusse jamais vues : 
mon intimité avec leurs païens et mon âge leur 
permettaient de me traiter comme un père; 
elles me toiattentaient, jcmaient aveermoi , s^as- 
seyaient même sur mes genoux. Mistress Orm- 
wood se mettait avec simplicité , et d'une ma^ 
nière convenable à son âge» Quelle différence i 
leur retour ! 
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La mère me paila eft mauvais firançaàs qa'elle 
croyait excelknt. Elle avait sur san ckapeaa 
assez de fiears pour remplir les dem paniers 
entre lesquels est assise sur son âne la paysanne 
qui en porte.au marcU; sa tète en. forme de 
melon et son dooble menton étaient perdus dans 
ce qu^elie appelait une ^mpe ; et lorsqn^eUe 
descendit habillée pour k diner ^ elle était coif-* 
fée en cbeveux dont les tresses bien lisses étaient 
arrêtées par des peignes de toutes grandeurs 
et de toutes espèces. 

Tout ce qu'elle portait était français; le 
bas de sa robe ét»t tellement chargé de garni- 
tures qse les bou(Ëins^de satin et les froncis de 
dentelles , qui se succédaient alternatiTement 
jusqu'à une très-grande hauteur, semUaiest 
autant de degrés pour manier à la taille qoî était 
défendue par nn corset serré comm^ une. cotte 
de mailles, el protégée par deux bastions- qui 
servaient d'ouvrages avancés; ses jupon, retenu 
à une distance respectoeuse de ses ïambes , k 
force de garnitures empesées , paraissait un en-« 
tonrag^ de chevaux de frise destinés à défendre 
Papproche des piliers qui soutenaient cet édifiée 
grotesque; sa taille avait la rotondité d'un 



3o4 BETOUR DË.PAHI5. 

tonneaa de brasseur, et d^entre ses épaules «n 
peti basanées partait une saillie qai rejetait sa 
robe en arrière en Im dëcouyrant le dos, de 
sorte qu'il n^eùt pas été £icile d'apprachec de 
très^près de cette toar ambulante. 

Ses bras cramoisb étaient couverts de gants 
couleur de rose , et ses pieds étaient comprimés 
dans des souliers de satin poncean qui sem^ 
blaient près d'éclater ; un ridicule en réseau 
était suspendu à 4on bras ; et elle portait un 
petit cbien de mauvaise bumeur qui montrait 
les dents en grondant. 

Les deux filles étaient vêtues k peu près de la 
même manière, si ce n'est que leur costume pa- 
raissait un peu moms jeune que celui de leur 
mère; elles avaient sur la tète des touIFes de 
tournesols, d'amarantes, de soucis et de roses 
de Damas, codeurs admirablement assorties. 
La plus jeane y avait ajouté la fleur de la pas- 
sion. Elle aurait mieux convenu à la mère qui 
notait jamais sans en avoir quelqu'une : celle 
de la tmlette était alors la dominante. Elles 
avaient nus à contribution pour leur parure 
toutes lès bontiqueis les plus élégantes du Tiafads- 
Royal , et elles en ataient même rappelé l'air 
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areic les marchandises. De riches bourses sùb-^ 
pendaes à leur ceiature auraient pu &ire croire 
qu'elles venaient de - £aâre une quête dans^ 
qaelque église ; et Tune d'eUes portait un bonnet 
dont la forme était presque isembhftle à une 
mitre ; toutes deux penchaient le corjpsreû avant, 
marchaient . fort vite , mais à . petits pias, et 
avaient adopté une mani^ite deparlér enfantine 
qui semblait les^rem^tr^^aa» les bras lie leur» 
aoarrices. - ' > 

Je fus enchanta de voit 91e mon anden amîy 
leur pèro » n'avait rien changé à, sa mise. A» 
lieu de tirer vanité de sa courte excursion, it 
me dit qu'elle Pavait k demi rainé à cause de 
toutes les babioles dispendieuses que sa &mi{le 
avait achetées à Paris , des bijoux, de toute es^ 
pàce , des écharpes de soie pour toutes leurs 
connaissances , des grosses de paires de* gants , 
de souliers et de bas de soie dont une bonne 
partie ayait été saisie à' la douane de Douvres , 
des montres et des pendules de Bréguet, des 
bourses f desbonboiinîèfes, enfin tout ce qu'il 
est possible de s'imaginer. Il était désolé du ton 
aflecté de sa femme et de ses filles. Sa table, me 
dit'*-il, était comme un bal masqué; rien n^y 
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f^nismtqnt dégdsë ? plus ie vianées limilHe^,' 
m xAties^ on n'y Toyail qiie^es sospes à lajn- 
Ucttiie, .ét^ vol^u-^vHitf^es^ eotetette^ à lai 
Soabise^ despo^ets^à la sauce piquaiife-el ée^ 
firicassëeft de nngt iispèo^:diflëreiite9: Ses tttes 
n^éprisaàeiit les danses aiigfctised, etn^ar^Rtpln? 
de goût qne poar langHiv et soopîrer dans mie 
Taise, ou déployer 'd%s alfiftideS' fhé&trales dans 
MWt coatredanse ; eiifift ,^ eHes^regardaieitt ayee 
hauteur et dédain leurs anciennes amies, parce 
qili'eUeic a'avaient {n|i r-as$nra»ce et le snprémé 
k<m ton qu^ àcifuieri indiibitafeiéihent en tt»* 
pirant -ptndant un mots Pair de Ptets. 

: Voulant écarter 4^ suje* de conrersâtroU , je 
k£ dc0i»dar;ceipi'il pensait de Iftsitnatkm ac- 
tuelle de la Francis ^ 

. «r !Je errfsv me dit^-it, qné fën sais un peu 
ntoùis sur ceâ^et qu« je n^eii ^ayàfs ârant^oil 
TQjage.' Noi journaux' hoî^ddnnenft une idée 
de ce qiti.'si^y passe; mais tout cis que vous en-> 
tend/efe en France ne £iît (fié i^us jeter dans le 
doute et rinktf titnde ; et^rous seriez peut-être 
«kox iiistrôit si vous m' Mé% k cinq cents 
tieu^l Un^r'qùe fêtais àssiè- dans le jardin 
^es Tvilene^, jWr» StttcîèSsiTénient en con-« 
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verâfttiaA avec deux bommes^ d^un caract^ 
hk& opposé. Le prenriet, âgé d'enriroii c|na-r 
rante tas , robuste , Vigoureux^ k regard hardi, 
Ydk imf octant^ le$ teaits coanniiBs , décoré de 
trois ordres , mais assez* mal mis , ne. dît :^*'U. 
hi on tens oà les bniit da canon , oà des cour- 
riers arrivant e& ce palais de toaa les poiiita da 
TEorope , annonçaient à la France des victoires 
et des conquêtes ; tout était pompe et splendeur 
militaire. A quoi songe-t-on maintenant ? On 
boit et Ton mange. Nous sommes dans un état 
d'enfance ou de Aicrépitode ries vieillards sont 
usés, et les jènnels gens sont paralysés par le 
paroxisme du jaaovunU >^ Le secQud , couvert 
de cheveux blancs ,^ vêtu avec soin , en grand 
deuil, et ne portant qu'uipi seul ordre, celui de 
Saint-Louis , me dit en ; levant Ie$ épaules : 
« Nous sommes afiaibli? paF i>3fte fièvre de vingt- 
cinq ans; trop d^indulgence et de bonté en- 
coarage laJicenc^ de&nÉï^utîôiiiàires; nous 
sommes perdus , nous sommes ruinés ; nous dor- 
mons sur le bord d'un précipice. » 

« Jugez d'après cela quel jugement on peut 
porter sur l'état d'un pays, surtout quand 
chacun parait y avoir la langue liée , ne parle 
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qa^âvec mystère, exprime d^une maniire on 
d'une antre le regret et le mécontentement. 
Voilà tout ce que j'ai appns dans'nn voyagé qui 
m^a coûté mille gainées, et qui a gâté ma femme 
et mes filles. >• 

Eh bien, dis-je en lé quittant, il ne faut 
donc pas me repentir d'être resté à Londres. 
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LA FILLE NATURELLE. 



lÀ fiiaU de Iran pwtiu Irar étc«l-«Ik t 
ij[u«IUéf nue seule vertu? 

BCA0>AKC«AU. 



J^ETAis invité cliez le comte de Sh*** ; j'arrivai 
an peu tard, et on annonça le diner, qiie j'avais 
à peine en le tems de. saluer à la ronde la com- 
tesse et les personnes de ma connaissance y de 
rencontrer Tml hautain de lord C***, et de 
répondre au salut à prétentions de lady Avant- 
hier, femme du nabab. Ce n est pourtant pas 
une légère distinction que. le salut de cette noble 
lady. Son cou roide et mince parait ne se prêter 
qu'avec répugnance à la légère inclination de 
tête dont elle veut bien vous gratifier ; encore 
est-elle toujours accomj^agnée d'un sourire 
presque moqueur. En. traversant l'antichambre , 
ma main eut l'honneur de se sentir pressée euitp 
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Tindex et le pouce d'un certain diplomate si 
accoutume à se 4louiter un air d'importance et 
de fausse protection , que tout cbez lui , jusqu'à 
son regard , semble vous dire : « Vous pouvez 
compter sur moi; je vous Vois, tous ïie serez 
pas oublié. » 

Au moment de passer dans la salle à manger, 
les seigaeufies «ffirirent la main aux duchesses et 
aux marquises. Je les laissai passer, non sans 
remarquer le coup d'œil de complaisance et 
d'anxiété que ces beautés surannées , véritables 
fleurs d'automne , jetaient furtivement s<ir les 
glaces pour -voir si la chaleur du salon n^avait 
pas déjà fané leurs roses d'emprunt. Je desc^én-* 
dis ensuite l'escalier au milieu de la foule des dii 
friinores^ c'est-à-^ire des baronnets , desmem- 
bres du pariement , des gentilsk^inmes campa^ 
^rds ; et )e me trouvai enfin placé à lable à 
côté d'une jeune^personne aussi jolie ^'aima- 
ble, dont la physionomie avait je nesiâs (|uoi 
d'intéressant et de m^ncolique. 
. Effle était mise avec plus d'élégance que Ai 
înxê; son sourire était mêlé d^unei sorte âe gta* 
vite ; elle avait wa air de «lodêêtîeîet de dignité 
xtk-nxhtkt feans; et, quoique ses taâwiè«H^-f<i»^ 
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sent plehies d'aisance , on y remarqaait aussi 
cette défiance de soi-ménie qà'on rencontre si 
rarement dans le grand monde. Elle montra d'a- 
bord un peu de réserve, mais die finit par se 
livrer à la conversation. Je reconnus qu'elle 
était aussi sensible que modeste , et qu'elle avait 
autant d'esprit que de beauté. La plupart des 
convives la connaissaient, et cependant ]e voyais 
avec surprise qu elle ne recevait pas de la corn* 
pagnie cette préférence marquée que tant de 
charmes, d'esprit et de donceur, semblaient 
dcfyoir lui assurer; car, en là comparant aux 
jiatre^ femmes que je voyais , et qui la regar-^ 
daienl d'un air d indifférence et même de dédain; 
elle me paraissait une rose parfumée, «ne fratchd 
violette fleurissant daa&un coin retiré, tandis 
que tous les honneurs du parterre épient réser- 
vés pour le jaune souci , pour l'insipide tulipe et 
pour le pavot narcotique* 

Pendant le dîner on ne lui donna jamais 
d'autre nom qpe celui d'Emilie. Le comte lui 
ftdrsasa une ou deux £ais un sourire presque 
affectaeux, et lui eavoya , sans qu'elle l'eût de-^ 
Buadé^ b moitié d'une aile delaisan, d'un air 
qui semhbit'iire: « Je sais qae je vous- sers Af 
votre joèl.* 
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Après le diner je deiiiaiid«i au comte le nom 
de Taimable voisine que j'avab eue à table. 
Wliite, me rëpondit-il; et il n'ajouta pas à ce 
mot quelqu'une de ^^es phrases si en usage dans 
le beau monde , comme : « charmante personne, 
riche héritière , d'ui^ excellente Esûnille , pleine 
de talens ; » ou , ce qui est plus estimé dans un 
£al<« t «ayantde belles espérances m. — Elle est 
bien nommée , lui répondis-je , car la neige n'a 
pas phis de blancheur. Sa beauté n'a pas be- 
soin d'éloges ; la nature y a pourvu. 

Deux ou trois fats sourirent d'un air.d'ircmie. 
« C'est une bonne fille, »'dit le comte, et il 
changea de conversation. Lé diplomate trouva 
qu'elle manquait d'usage du monde , ce qui 
prouvait qu'il manquait lui-même de goût et de 
jugement ; et le nabab prétendit qu'elle était 
trop grjiTe et trop froide , ce que personne ne 
dira de sa prétentieuse moitié. 

Moins je vis qp'on recherchait l'intéressante 
demoiselle, plus je sentis augmenter l'intérêt 
qu'elle m'inspirait. Je m'attachai à elle pendant 
Aoute la soirée, et j^eus recours à une ruse de 
guerre i^ourapp'endre quelque chose de son his- 
toire. «J'ai connu autrefois un colonel* Whi te , < 
itti dis~je ; je trouve quelque ressemblance entre 
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quelque ressemblance entre vous et lui.- — Je 
n al jamais connu personne de ce nom, me rë* 
pondit-elle avec un air d'embarras. » Je fus as- 
sez fou pour revenir à la charge , et je lui parlai 
de lord B*** qui avait épousé une miss White ; 
sur quoi elle me dit en rouissant qu'elle n'a- 
vait jamais connu ses parens, et qu'elle devait 
tout aux bontés du comte , son protecteur. 

Mon coeur me reprocha la rougeur que j'a- 
vais fait naître ; je fis une assez mauvaise re- 
traite , en lui disant que je plaignais ses parens 
de ne pouvoir jouir du plaisir de se voir revivre 
dans une fille douée de tant de perfections. Je 
gardai le silence le reste de la soirée. 

Je trouvai cependant l'occasion de deiôiander 
quelques renseignemens sur sa famille à notre 
diplomate^ qui, prenant suivant son usage un 
air de mystère et d'importance , me demanda si 
je ne connaissais dans la chambre des lords -per- 
sonne qui lui ressemblât ? Je me souvins sur-^ie- 
champ du marquis de Y»** , frère de la com- 
tesse. Emilie était son image parfaite. Le nabab 
m'informa ensuite qu'elle était fille natulrelle du 
marquis \ que sa seigneuriei après avoir trompé 

II. ' iL 
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et abandoimé lamère d'Bmilie, a^il ifoosé 
tme femme Irès^riehe, et «'ai^t plas soAgé à 
et fiUe que sa saar ayait prise '4tm& sa pityléc- 
tàcn , et à qui elle at^aif assuré u&e somme de 
deux mille livres; qa'aa sarpkis ce mariage n'a- 
Tail pas été fort hemrettx, attends que sa femme 
était un WrilaUe dragon. « Tant mieux ! pen^ 
sai-je, il mérite non-seulement tous les dé- 
boires qu'il peut essuyer dans rintérieur de son 
ménage, mais il devi'ait 6tre moAtré au doigt , 
déshonoré d«is le monde , poor avoir lâchement 
abandonné sa fille après avoir honteusement 
trahi celle qui lui avait donné le jour. Combien 
de malheureux rejetons , séparés de la tige qui 
hur a donné Tétre , périssent i Tombre , foulés 
sotts les pieds de Torgueil , flétris par le souffle 
glacial du mépris , tandis qn'ik aunienl pv faire 
bonnenr à la nain qai fes aurait élevés et cul- 
tivés ! Combien de pauvres protégées , d'infor- 
tunées soiniisant orphelines , voyons-nous dans 
les nobles familles-, et dbnl les pimns dénatinrés 
ne craignent pas de se dé^norer en les désa- 
vouant \ Qae de charmantes créature tombent 
dans Fabkne du vice , soit parce qu'eue afvarice 
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««sdide nfi leur a assuré anciti moyem d'exitr* 
ience , soit parée ^'ubc ektrayagaaee é(;outa 
leur a àmii i]ae> éducatimi trop an dessus do 
4a sitmation jqaVilles dtTaient 0cctiper dans Jt 
xunide i Cepeadaat les fiuits des anoans iUégi>*- 
times des rois voient' souyest leur, front -omé dt 
la couronne ducale , et les hommes qui ont pillé 
les trésors de TOrient couvrent, à force d'or , 
la basse extraction de leurs enfans à teint cuivré. 
Quel contraste absurde ! N'est-ce pas le 
comble de la démence que de fixer la honte 
sur la tête de Tianocente victime des crimes 
d'un père? Pounpim faut -il que ces êtres 
malheureux^ méprisés, hamiliés, ne puissent 
avoir ni un père, ni um nom? Dans la haute 
cour de la chucdierie da Ciel , ae déposeront- 
ils pas contre les aiilevrs dénatarés de leur exis^ 
tence? Pourquoi voft-oa si rarenfflst la séduc- 
tion punie fPonrqaoi laat de «ariages d'inté- 
rêt âtent'ils à l'innocence toat espoir de pouvoir 
réclamer un père ? Parce que le vil voluptueu^ 
est étranger à l'humanité ; parce qu'une passion 
brutale ne connaît pas de liens plus doux et plus 
tendres. C'est ainsi que Fimage vivante d'un 
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être dégrade se trouve souvent réduite à la ser- 
vitude, vouée à rinfamie , tandis que le monstre 
qui lui a donné le jour brille dans un char doré , 
dort sur le duvet , et jouit de tontes les recher- 
ches du luxe. Puisse-t-il être abreuvé de honte 
et dévoré de remords! • 
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Qui qve tu sois, ell« est on fat ta mir«. 
Lkcooyi» Miritt dtsFemmts» 



Les tribunaux.de Londres punissent d^ une forte 
amende lliomm^ assez impitoyable pour mal- 
traiter un animal ; et le juge est réduità déplorer 
que la loi ne puisse s'étendre jusqu'à prévenir 
la dégradation de la plus intéressante moitié de 
Tespèce humaine ! Il paraît , au contraire , que 
les formalités des divorces , par la vente de la 
femme dans le bas peuple , sont fondées sur 
des usages transmis par les anciens Bretons an- 
térieurement aux dynasties danoises. Un mari 
jnécontent de sa femme ,.qui doute de safidé^- 
lUé , ou qui a des preuves de son inconduite, veut 



ditorcer : il en fait part à sa femme ; ils Tien- 
nent Tun et Tantre se présenter dans la place 
publique le jour du marché. Le mari conduit sa 
iemme liée par le cou avec une corde ; il Tat-- 
tacl&e au lien où se ye^ le bétail, et la vend 
publiquement en présence de témoins. Ordinai- 
rement un huissier fait ht prisée, très -souvent 
c^est répoux. Quand le prix est arrêté, et il 
passe rarement quelques sdiellings, l'acqué- 
reur détaehé là femme ; il la mène liée de la 
même manière , en la tenant par le bout de la 
corde, et ne la délie qu'après avoir parcouru 
b moitié de la place. Ces sortes de vente , tr^»- 
cinmnwies en Ânglet^è , sont désignées par 
le peuple sous le nom de hùm-market^ mardïé 
aux Cornes. L'acheteur , ton|oùrs veuf où gar- 
çon, est ordinairement un amateur de la mar- 
chandise vendue. La femme achetée devient la 
légitime épouse dé Tacquéreur. Les enfans qui 
^Laissent de cette union sont considérés comme 
légitimes ; la loi contre l'adultère et là bigamie 
se saurait atteindre les époux ainsi séparés e^ 
qui vivent dans de nouveaux liens. Il arrive ce- 
^ttda&t quelquefi^s iptun acheteur it fewQf^ 



emitrâcte on nouvotu nuiriage devant Tëglise , 
afiii 4^ mettre Tétat de ses enfaas à Tabri de 
toate eaate$tati<m. Um lord anglais a offert, U y. 
a queUiues aii»ée$» un exemple de ce qse j'avance j 
Ce lord ayant enlevé et acheté ensuite la femmc^ 
de son laquak , fit reconnaître son mariage de- 
yant l'église. 

he 12 avril 1817 , je traversai le marché de 
Smitbfield .{deUiué à la vente des bestiaux). U 
j. avait un rass^nblement considérable de peu- 
ple : je vis un homme qui s'efforçait de passer 
une corde au cou d'une femme jeune et d'une 
beauté remarquable. Cette malhaireuse.se déi 
battait et résistait de toutes st$ forces à cet.actç 
de violence. Comme ils faisaient grand bruit et 
excitaient du tumulte , un constable s'assura des 
époux et les conduisit chez le magistrat. Inter- 
rogé sur le m^tif qui avait pu donner lieu à cette 
conduite , le mari rép(Hidit que sa femme avait 
trahi la foi conjugale. L'épouse convint de^bonne 
foi qu'elle n'était pas tout-à-fait innocente d^ 
reproche de galanterie. Le magistrat ne put que 
gémir sur cette scène de barbarie^ et déplorer 
que la loi fût muette pour prévenir une sem*- 
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It^lable pratique. Toat ce qn il put faire fut de 
condamner le mari à fournir caution qu'il vivrait 
en paix par la suite. Il déchargea la femme d'ac- 
cusation^ et après avoir fait aux deux époux {es 
pins -pathétiques remontrances , il les renvoya. 

Une vente semblable eut lieu le ^ décembre 
1816, àDoncaster, sur la place BuUacross, 
au milieu d'une foule considérable de peuple ; on 
y vit un homme vendre sa femme à un peintre 
pour la modique somme de cinq schellings et 
demi. 

Le 3o janvier 1817,3 Wellington , un parti - 
«ulier vendit sa femme au vil prix d'un schelling 
ef demi, en gratifiant même l'acheteur d*un quarà 
de bière pour bûire à sa santé. 

Une autre infortunée , qui n'était pas encore 
âgée de vingt ans , fut traînée la corde au cou, 
le 4 avril 1817, suie la place Barmouth, avec 
une brutalité inouïe par son infâme mari, et 
vendue deux guinées. La condition déplorable 
de cette femme , qui était mariée depuis un an 
et demi seulement, excita le plus vif intérêt 
parmi les spectateurs , car elle paraissait horri 
blement soufirir de S2^ déplo^blesiti^ation ; daii* 
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son malheur , elle eut pourtant la consolation 
d'être achetée par son premier amant. 

Un postillon , nommé Samuel Wallis , amena 
un jour sa femme au marché de Oantorbery , et 
lui ayant placé un licol autour du cdu , l'attacha 
aux poteaux qui servent au même usage pour le 
bétail : elle fut alors offerte par lui en vente pu- 
blique. Un autre postillon se présenta et acheta 
la femme ainsi exposée , moyennant un gallpin de 
bière (quatre bouteilles) et un schelling, en 
présence d'un grand nombre de spectateurs. Le 
vendeur était marié depuis six mois , et sa femme 
n'était âgée que de dix-neuf ans. 

Un milicien , nommé Toone , se trouvant en 
congé à Nottingham, et croyant avoir à se 
plaindre de la fidélité de sa moitié, résolut de. 
s'en défaire par une vente , en tâchant néan- 
moins de tirer parti de sa marchandise. La 
femme fut exposée dans le marché , mise à 
l'enchère Je trois pences ( six sous) et fut ad- 
jugée à un amateur qui en offrit six pences. Elle 
luijut délivrée avec le licol, aux applaudissemens 
des nombreux spectateurs. 

hà vente des femmes par leurs maris n'est pas 



jeid# autorisée. Les yentés des maris par fem^ 
iiemmes , qumqne fort rares , ne sont pas sans 
èiKémple ; et , bien qne les jnges rëpronrent les 
marchés masculins, ils n'osent pas pins en pr(H 
lloncer la nullité qn^ib n'osent déclarer celle 
des marchés féminins , comme on va le voir. 
Une afEiire d'une nature peu ordinaire fut 
portée devant sa seigneurie le maire de Drog- 
heda. Une femme, Marguerite CoUins , porta 
plainte contre son mari qui l'avait abandonnée 
pour' aller virre avec une autre femme. Dans sa 
défense , le mari dit que sa femme était d'un ca- 
ractère extrêmement violent , que dans sa co- 
lère elle l'avait offert en vente pour deux pences 
( quatre sons ) à celle dans la possession de laquelle 
H était maintenant ; qu'elle Tavaît vendu et livré 
pour trois demi-pences (sixiiards) ; que sur le 
paiement de la somme il avait été emmené par 
Kacheteuse ; que phisieurs fois sa femme , la 
venderesse, dans ses. accès de colère, l'avait 
si cruellement mordu , qu'il en portait encore 
de terribles marqués, quoique plusieurs mn' 
se fussent ëcoulés depuis qu'il lie lui appar 
tenait plus ( et H fit voir ces marques). I 
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femme acheteuse, ayaat^té mandée (kw tmit» 
téaio%flaga ,, a corrobora la totaUtë Aes faits ^ 
confirmé l'achat , et déclaré qu'elle était plos 
contente, chaque jour, de son acqnisitipni 
qu elle ne croyait pas qu'il y eût de.loî qui pût 
lui ord<«ner de s'eii séparer , parce que le droit 
de la femme, de vendi^e son mari, dont elle 
était mécontente , à une autre femipe qui s'eu 
accommodait, devait. être égal au droit du mari 
dont la faculté de vendre était reconnue , surr 
tout lorsqu'il y avait consentement mutuel, 
comme dans le cas prés^t. 

La femme plaignante fut tellement exaspérée 
du plaidoyer plein de bon sens de l'acheteuse , 
q^e, sans respect pour sa seigneurie, elle sauta 
au visage de $eB deux adversaii:e$, et qu'elle les 
aurait déchirés avec ses dents et ses ongles , si 
on ne l'en eût séparée. 

Comment concilier avec la religion chrétienne^ 
surtout avec la religion catholique qui a été 
longrtems dominante en Angleterre , la transr 
mission d'une semblable coutume depuis les sièr 
clés de barbarie jusqu'à nos jours F C'est ce que 
je n'entreprendrai pas de résoudre. Je me bor?- 
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nerai à observer qu'une coutume aussi infâme 
s'est conservée sans interruption,- qu'elle est 
mise chaque jour à exécution ; que si quelques 
magistrats des comtés , informés que de sem- 
blables marchés allaient se faire , ont cherché 
k les empêcher en envoyant sur les lieux des 
constables ou huissiers , la populace les a tou- 
jours dispersés , et qu'elle a maintenu ce qu'elle 
considère comme son droit. 
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LES DÉCOUVERTES. 



DtntHuf ûtque eùnds^ nte tepudet, uteris emptis. 
Marviai. 

Tu &*as pas honte ^'avoir des dcots et des chereua 
acbetës~^ prrx d'argent. 



«Vous êtes un vkut saldat bien fidèk à la coir- 
signe, bien discret, me dit un jour mon étourdi 
de cousin Tofficier aux gardes : vous ne m^avez 
pas dit un seul mot du mariage de!kdy Fcee- 
Ung avec le gouverneur de s(m *fils ; mais on 
ne peut rien me cacher^ et je Tai appris, 
ainsi q^ue bien d'autres. choses. J'ai découvert 
que mistress Willouggby . niet du rouge et du. 
blanc ,. que lady Bimûngbam porle de faux 
cheveux et de fausses dents , que sir Bright-; 
friend n'a d'autre revenu que ce quMl gagne au 
jjeu , que lord John Pavison ne soutient sa mai- 
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son qu'en trafiquant sur ses chevaux , que 1& 
général B**f reçoit une 'pension d'une douai- 
rière , et que le véTéresd docteur Orthodox vit 
partie à crédit , partie du bénéfice qu'il bât en 
achetant et revendant des livres rares. Que de 
çoîes et moyens nos gens à la mode savent trouver 
pour vivre! Le budget du chancelier^ de Féchi- 
quier n est rien en comparaison^ Mais pour en 
revenir au mariage de lady Freeling , pourquoi 
diable m'en avez -vous fait mystère ? — Parce 
qu'on m'en a Eatit confidence et que je savais 
qu'on voulait le tenir secret ; parce que je ne 
trahis jamais la confiance qu'on m'accorde ; 
parce que vous êtes un crible qui ne peut 
rien, garder de ce qu'on y verse ; enfin, parce 
que, comme vous le savez, je trouve toujours 
plus de plaisir à écouter qu'à parler. -^ C'est 
bien le diable qu'on pareil mariage ! Je déteste 
toute la race des gouverneurs depuis que j'ai 
éehiq^pé à leur férule. Ce sont de rusés matois. 
On ne trouve en eux que modestie , humHité , 
griinds sentimens , de graves sentences -, des pér 
riodes bien ronflantes ; mais pas un limier n'a 
le nez aus«i fin pour flairer le gibier dont ils veu* 



knt.^îre leur proie : ils ont des yeuit de* faucon 
pour dëcon^rir une rkhe héritière bien hide, oâ 
une femme mi peu sur le retour à qui un reâte 
de chaleHr naturelle rend le yeuyage însuppor^ 
table. Ces bénins personnages travaillent en sa-^ 
peurs et en mineurs -dans Tintérienr des familles; 
et ils sont bien plus dangereux avec leur habit 
noir que nous ne le sommes avec notre uniforme 
écarlate. Ces insectes lugubres dévorent tons les 
fruits de la terre , en absorbent toute la sève , 
ûoiis coupent l'herbe sous le pied, et de par 
Dieu — — Vous traites le clergé trop rigoureu- 
sement ! m'écriai-je. —Point du tout , reprit-il ; 
je ne parle pas du clergé en- général , je n'at-^ 
taque que les précepteurs et ceux qui s'insinuent 
dans les fanùtles en qualité de chapelains. Ht 
me font absolument perdre patience.* Faut-il 
faire une lecture sentimentale ,. vous raconter 
une histoire , tous amuser de quelque anecdote \ 
grimper à un arbre pour cueillir des fruits pour 
vos en£Mffi , vous couper un bâton dans un bots ; 
les ârdles sont toujours prêts à tout faire. Ib 
supportent un refus , dévorent un affront , et 
ont tovjouri un calme et une patience à toute 
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épreuve. H^ passeront une . journée , si ydus le 
voulez , à pécher à la ligne sïms hameçon , à &ire 
iu filet auprès d'une veuve , à préparer des des- 
sins de broderie pour une pauvre fille assez laide 
pour n avoir pu trouver de soupirant. Ce sont 
eux qui donnent le bras aux vieilles tantes à la 
promenade , qui invitent les douairières à danser 
quand elles se trouvent délaissées par tous les 
jeunes gens, qui chatouillent de complimens 
flatteurs Foreille d'une vieille fille jusqu^à ce 
qu'elle vienne à penser que le mariage est un 
état respectable , qu'elle ne peut trouver un 
époux qui lui convienne mieux que celui qui lui 
débite tant d^ douceurs ; et bientôt elle prive sa 
propre famille de ses vingt mille livres sterling 
pour enrichir celle de M. le précepteur. 

» La persévérance de cette espèce de gens 
fiflit aussi quelquefois par gagner le coeur d'une 
veuve qui se souvient que son pauvre cher dé- 
(unt mari s'enivrait j jurait , la gouvernait avec 
une verge de fer, et, qui pis est, lui- faisait 
quelques infidélités. Or , elle trouve au contraire 
que le révérend a des moeurs, douces et tran- 
quilles : il est jeune et robuste ; il est modeste et 
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docile ; il semble n'ayoir pas de Tolonté à lui ; 
il coimait tous les goûts , tous les faibles de la 
belle veuve ( car quelle est celle qui ne croit pa& 
FétreP ). Il les respecte, il sait que sa santé est 
délicate, qu'elle est obligée d'avoir recours^ à 
Topium, que son caractèrje est. iititable ^ qu'câle 
se coucbe tard , qu'elle passe au lit la plus grande 
partie de la journée. £Ue prévoit qu'il lui pré- 
parera son déjeuner, qu'haï lui fera. une lecture 
pendant qu'elle sera au lit ; qu'en un mot ce 
sera le mari le plus complaisant qu'elle puisse 
trouver. Il est pourtant possible qu elle se trouve 
trompée dans son attente ; le changeipent de for^ 
tune... » 

« Changeons de convetsatioQ , lui dis* je:* 
comment avez -vous fait les découvertes dont 



VOUS m'avea^ parlé sur le rouge , les fau3ses dents,, 
les faux cheveux , les voi^s et moyens , etc. ? 
Comment des secreb si importans vous ont-ils 
été divulgués à votre âge ? — Comment ils m'ont 
été divulgués ? répéta- t-il , en arrangeant ses che- 
veux devant une glace : parles dames. Que diable l 
un. jeune homme de bonne mine peut décou- 
Yrir tout ce qu'il veut savoir; et j'aiogaainteuant 
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des donaée»ilcMrtitee»q«^ ^ p«M Tovsdke* s» 
«te kmme net da romge o« pofle de iMise» 
dents , fitot avoir bcsoni de eo&snUer pevsaim» 
M de seveîr «M igt. Je *▼•«$ dirai de même si 
«& homme fa à l'Opàra dans sa loge, ou s'U 7 
•Atre avec le bSlet d^mi- «easeripleiir^ en Tar-^ 
geat à la maia , e« a^ec «a billet -doBsë. Oh i 
jt tous assare que J^ ft«is aa fait de hieii de$ 
ehoftes, de bien des cbeses qm^aéritent d'être 
sues. --^Vo«» êtes phs aavant que je ne pensais, 
hiî du -)e ; mais lail^-moi donc part de yetre 
science. — Eh bien , d'aberd il faut que vous san 
ehies qme si ¥p«s êtes avec ane femme qni porte 
des dents artificielles , elle ne s'approchera pas 
de la demenre d'nn dentiste , et se gairdera bieiT 
deiai^e arrêter sa yoitnre à sa porte» (Testecmime 
un chien altacpé dliydrephobie , et qm craint 
)usqa'à la voe d'un bassin rempG d'ean. An con- 
traire , nne femme qni a de belles dents, telles 
qae la nature les loi a données, se fera uii 
plaisir de vons prier de raccompagner ches 
lUispini , afin qne tous entendiez les complîmens 
qu'il lui fera. Jamais il n'a yv de si belles dents ; 
elle n'a nul besoin de son secours. Celles qui 
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MiU oUig^es d'avofr WritaUme^f veeèui^ à ses 
Miits t «nt la' précattttoft de h f^H tenir êhex 
eHes en secret. ' 

9 Dç m^e , «ne fènane ({ni met da rouge 
Il ixa fos sr^ec TOtt9 eliiesSiiliplafaiileiir, de peuj^ 
q«e yaasitB la jN>épçMi«ieB Aê prendre cliez lui 
ses kclks:<md«in^ :^ie eiaifil tonjour» de sM^ 
efaâvifer , «t tous laisse adourer sm -feint sstai 
n i^afbr «ttêi-iii^iiie a An clmflE'i^ , celle qui ité 
di>il ^'à la natttrê lés rd^e^^qui parent sesfoues^ 
se plaiml -toiq^urs-^a^r ties Routeurs trc^ (on-^ 
cées zqnaaaâ tlte 8« vt^l dam une glaee en re-^ 
n«aiyt ^i^ promtiiadeVelie s'écrie ; « Pour^ 
^w» dcmc a«|s-|e tm%e de k 'sorte? faj Yrai'-^ 
meM r«r J^«iie campagn^i^e ; oft me prendrait 
^«r uneiSàrînière ; jt me fâ^peur à mei-mëmei 
B«f'éÀ e:^ rien pourtant,- car elle sâSt fort Uen 
qM àes belles couleurs font Tenrie et le déses- 
poir des neuf dixièmes dés femmes de sa eonnab- 
li&ce. 

» Le propriétaire dNine loge arrive àTOpërâ 
d'un air de^ cfOAfianee ; il porte la têtebaate , on 
dirait qu^il- e^fre cliez lui. Sa loge est sa j^ro-^ 
t«iél^ ; et doit bii dottiier de Timportance datu 
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le monde. Le partenr d'un billet, de souscrip- 
teur, a no peu moins d'assurance. H veut se 
donner un air d'aisance , mais on remarque en 
loi quelque çbose de gêné et de contraii^t , parce 
qu'il craint qi^' on ne sache qu il n'est qoe mo^ 
mentanë possesseur d'ttn droit appartenant à on 
antrç. Celui qui entre pour spp. argent a ua air 
d'indépendance., mai^ c^estun étranger, qui ar- 
rive dans un logement qv'il yient de louer. Son 
œiUe promène de,côté et d'autre , il cbaoge àe 
place plusieurs foi^ , il çbexiçbe. à.s'aftsnr^ s'il a 
toutice qu'il a droU de prétendre pour la somme 
qu'il a payée en entrant. Il cbercbe à. se glisser 
incognito. Il prend sans hésiter la jpr^mijfcre place 
qu'on lui offre , et n'en bfCHige plus avant la fis 
du spectacle. S'il a rbabitude du.théàtrç , il se 
trouve à son aise une fpis;qi|'il est assis j et sert 
de cicérone aux provinciaux qui se trouvent près 
de lui ; mais si c'est la première fois qu'il y vient, 
il garde un silence modeste , et semble toujours 
penser que son admission est ;une faveur. » 

Mon jeune cousin se préparait à entrier alors 
daiis le détail de ce qu'il appelle les voies et 
moyens s »ais j'avais un rendez-votts, et je fu4 
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obligé de le quitter. D'après ses importantes 
découvertes , on pourrait croire que son expé- 
rience le met en état d'échapper à tous les pièges 
tendus à la jeunesse dans la capitale ; point du 
tout : il est tous les jours la dupe d'intrigans et 
de coquettes , de sorte que les connaissances 
qa'il a acquises ne lui sont d'aucune utilité. Elles 
ne lui servent qu'à amuser ses amis , et à les 
faire rire à ses dépens. 
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UNE SCÈNE DU DRAME DE LA VIE. 



Sans «m eorpt dAicat porter «a c«nr ^êiniaS 



ÏA$ arts, povr renliallir, ont onî levn ner^ilkfc 
Viagt familial anfta ca«)araiaat dliaavMut )«ori 
Ricka* das saob trésor* perdus poor aat atoars. 

Guaiav. 



« Faites âTancè^ mu TOiture, John, et dites 
à mistress Bennett ie m^apporfer mon schall. -^ 
Lequel , Madame P — ^ Woa schall des Indes. 
Mon , mon schall frimçais , ou ma pelisse bordée 
d'hermine , et ... * . John ? — Madame . — Dîtes 
à ce conGseur ^^ est un impertinent , et qu'il 
ne s'avise JMaîs de frapper pli^ dH)n coup à h 
porte d'une femyie comme il faut ; sMl fait Tin- 

solent, jetez 'le à la porte, et John! — 

Madame. — Si cette femme de qualité ruinée sfe 
pi;ésente encore chez moi, dites-lni tout nette- 
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nent qoe j« n'y serai jaoïaôs pour eDe. Je ne 
connais ricB de plus insiipportable ^e de voir 
de ces BdCAduois or gueiUeiix frapper à ma porte. 
Que diraieat mes amis àa graïd wmiit , s^îIa 
en étaient instraîts ? Ik p^serai^t foe, c'est 
une aBcieaae cemiiaissaïKe > une pauvre pareate^ 
et ce serait une konte pour votre maître et pour 
moi. De pareilles canailles &e doivent pas même 
entrer dans Tanlicbambre. 

» Madame , que diiai-je au taiilenr qni a 
fait votre amasoneP — Dites-lui qu'il est biem 
hardi de m' envoyer son méittoire qiiand il n'y a 
pas six mois qu'il travaille pour moi. Il faut qu'il 
apprenne à se conduire et à se tenir isa place. 
Je ne \^ reicevrai qu au bout de l'année , et alors 
je loi ferai savoir quand il pourra £t|re payé. L<^ 
gens comme il &nt m paient qiie tous les deux 
ans , encoie iaut-il poui?. cela qu'ils soient aussi 
riches que votre maître et moi $ et qu'ils n'aient 
rien de mieuK à Caire de lemr argent, Qfmd à 
moi , j'ai à payer ma loge à l'Opéra et mes dettes 
d'bonneur à' acquitter. 

» Cet homme ne fait que de s'établir , Ma- 
dame i il est pauvre « et c'est pour cela. ...-*• Il 
est pauyre ? tant pis pour lui. S'il avait du talent 
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ilserail riche. Voilà ce que c'est que d' employé t 
de pareils misérables. Je ne Tai fait qu'à la prière 
de lady Virginie Sensitive ; mais désormais , 
avant de donner ma pratique à un marchand , je 
m^ informerai s'il a équipage. Ce n est pas que je 
trouve bon que la canaille veuille nous singer^ 
mais je ne veux avoir affaire qu'à des gens qui 
travaillent pour le grand monde, et qui peuvent 
faire crédit, dix ans s'il le faut. «^ Il a une fa- 
mille nombreuse , Madame ^ et il sera mis en 
prison s'il ne. reçoit cette bagatelle. — Cette ba- 
|;atelle ? sans doute ; dix guinées pour m'avoir 
fait un habit qui me donne la tournure la pins 
ridicule! (Elle avait raison, mais ce n'était 
-pas la faute du- tailleur ; et John aurait pu Ini 
répondre : Rendez-en grâce à la nature . ) — Qne 
m'importe qu'il aille en prison? Que m'importe 
sa famille ? Lui ai-je commandé ses enfans? De 
pareils reptiles devraient - ils se marier pour 
-mettre ensuite leur marmaille à la charge des 
•paroisses, et faire lever des taxes sur Ie$.gens | 
comme il faut ? 

' » — Madame , votre oncle est venu ce matin. | 

I demande avec instance une répqnse à la lettre 

qu'il vous a écrite. I 
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« Voici uite garnie que Vons denbere^ à 
M. Morris ; mais ne vous aviser jamais de rap- 
peler mon oncle. Dites-lui que c'est le dernier 
argeat qn'il recevra de moi , et que s'il persil 
à mè déskonorer en se présentant à ma perte, 
f enverra» cherclier nn constable pour le faire 
arrêter. £h ! mais quel est ce tapage qne j'en- 
tends ? — C'est Laure et Georges qui jouent 
dans le jardin , Madame. — Laure et Georges! 
Ins<dent! Vonlez - yoiis dire M. Georges* Au- 
guste-Frédéric Budge et miss Laure-Zéphirnie- 
Constance Budge ? Osez- tous bioi, drAle'que 
vons êtes ^ parler aussi familiàremeat des enfans 
de Yotre mattre ? Yousa|vez bon besoin d'ap^ 
prendre à yivre. Par exemple, quaftd je sertis 
- du Musée Britàntiquerautrejour^ je mus trouvai 
k la porte , roide conlme un piquet, et faisant des 
grimaces efiroyaUeé au Izén d'xvoîrim aîr res- 
pectaeitx et de porter la main à votre chapeau ; 
quand vous me suivez dans la rue , vous vous 
anuisez à jouer avec mton cbîea, au Heu de me 
suivre à trois pas , le corpâ droite l'air attentif , 
enfin conme le domestifid d'aoe femmacoœrae 
il fairt. VaSi ce ipe c'essf que de prendre 4 sm 
II. i5 
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service des lourdauds de paysans! Au^urplos,' 
vous savez que }e vous ai donné votre congë ; 
ainsi yons pouvez faire votre paquet pour le 
premier, du mois prochain. Je chercherai à sa- 
v/)ir ce qu'est devenu le nègre qui a servi lord 
Philànder, et qui était sans' place. Je' réponds 
qu'il connaît son devoir et qu'il sait comment 
on doit servir une. femme de. qualité. Allons, 
appelez le second laquais. Je voudrais bien qu'il 
fût plus grand! Dites -lui de mettre sa livrée 
neuvç, galonnée en or, et faites-en autant. 
N'oubliez pas de prendre voire canne\ et servez- 
vous-en pour écarter les mendians qui pour- 
raient s'approcher de mavoiturequand j'en des- 
eendrai /afin: que je trouve le chemin libre et 
qu'on puisse voir qui je suis. Eh bien ! qu'attèn- 
dez-vôus? tournez-moi les talons. Que nûstress 
Bennett avertisse votre maître que je dtnerai à 
sept heures et demie, et que j'irai ensuite à un 
concert. » 

Si mes lecteurs désirent savoir qui est raistress 
Budge , voici son.hist(»re en peu^de mots : ' 

Mistiess Budge, est fiUe d'un/journalier qni , 
qimpuiantyla laissa à la cierge de sa paroisse. 



Dt DllAilE DK LA Vï£. 3% 

Sa mire avait fait comme bien des iSames , elle 
avait pris un second mari pendant la ne du pre- 
mier. Ûolly , c'était le nota de la fille , entra 
an service de M. Spëciéiix, procureur, dont 
elle était Tunique servante. De même qu'on voit 
des boutiques suspectes où J'on fait plus d'un 
métier , et où le marchand ne s'informe pas bien 
scrupuleusement si celui qui lui propose d'a^* 
cheter quelque objet en est légitiiUe propriétaire , 
ainsi Dolly avait dans cette 'maison plus d'une 
occupation ; et au: bout de quelques mois on 
s^ aperçut d'un changement considérable dans sa 
taille. 

John Budge remplissait à cette époque un rôle 
brillant chez M . Spécieux ; il était chargé de 
donner à ses bottes le seul vernis dont il pût se 
vanter y de balayer l'étude et le cabinet , que^ 
quefois même de servir dé recors et de témoin. 

Dolly était naturellement fiire ; sa nouvelle 
situation Thumiliait. Un beau jour, dans un 
paroxisme de rage , elle saisit son maître à la 
gorge , et pensa l'étrangler en Taccablant de 
reproches. Celui-ci, qui avait' toujours vécu 
4|tns uué crainte salutaire de la strangulatiouL, 
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et <pi sxmt que phis d'mi homme i'esjpni sort 
en monde de cette mamère , fait U résohtkm 
dé se débanasjer de Dolly et compagnie ; il fit 
Tenir Jidm B«dge et Ini proposa , ce qat cehêt- 
ci regarda comme «n exceQent maicbé ^ one 
femme dont il étatisûr d'ardr de la fnrogémtBre, 
cent irvres sterling de bel et bon ai|;ent an coin 
du royaume , «ft mm pbûe de defc« Jl accepi^ 
sans bésitcr f et entra siir*leH:hamp en fonctions. 
Dolly, deveaee jnistress Badge, il le mdtkr de 
{xrétense snr gages , ce i|ni augmenta oa fortune 
Ipltts qne sa probité, findge , de scmtké » était 
plein d'activité, d'astnce et de hardiesse; il 
ëtut ioujovflrs fMCét k faire tons les sctneiis. re- 
quis et néeèasaîres, chose fôit ntâe dMs son 
néâer conuÉie dans ccfaii ide sa femme ^ et ce 
digne eonple parvint k acquérir ain» une asses 
jolie fbrtone. 

DeGommisqnll était de M. Spécieux , Budge, 
an bout de quelques années , devint son associé; 
enfinie diable s'était emparé dn prunier , cmnne 
J'un bien qui lui appartenait de droit , son an- 
cien clerc lui succéda ; sa femme vendit sa bou- 
tique et vint présider i «a maison. Les afEûres 
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pn>spérèf«iit tdleineat que Sf. Badge prit k 
Bt3m Idar m asMcië Mq«el il laissa k tùiaie 
teut le «otttentîeèx 9 en «e bomaât à lu forlvne 
jqi»^jl>iiiv«ît acquise y '^ '9UK ttim qaarts 4» 
bëfiéfiees qu^il B'^katiftésersuéft. ILse lança dans 
le. ^gmal monèe, prit ë^page^ acli^a nne 
Wive^, »t>«aison de. cuapagne ; 4it «a £eaine 
devint <e qn^die appdait ^ lui^ femme cMuneil 
faut. », 

Mais si la fortune peut élever à la richesse 

et à la puissance Tliomnie pauvre et obscur, il 

m'est pas en son pouvoir de faire de qui bon lui 

^semble unbomme ou une femme comme il faut» 

L'édncation.fJe bon ton , lagrioe ^ ^^ talens ^ 

rinstruction , ne dépendent pas de ses caprices ; 

c'est une vérité que sentait parfaitement le roi 

Jacques. Un Ecossais ambitieux ,x pour qui ce 

prince avait des bontés , lui demandait un jour 

de le faire un homme comme il faut : « Non , 

non, lui répondit le roi ; je puis faire de vous un 

comte , un duc , mais mon pouvoir ne va pas 

Jusqû^à en faire un homme comme il faut. » 

Si Ton réfléchit donc , non-seulement sur Fo- 
rigine de mistress Budge , mais sur son premier 
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métier^ sur rëducatioB qu'elle Atait reçiie , s«r 
tes liabitsdes fpt'ellé araît contractées « pik sera 
notas ëftoniië de sdn orgueil îusupporlable^ Ae 
son ton connnii et>grosiâer , et de son «urinque 
d'humanité. Mais ce qui: est le plus lamentable , 
c'est fuselle n'est pas la seule de son espèce ; il 
en existe dans cette capitale un nopAre consi- 
dérdUe que l'on ponrrait citée an besoin. 



FIN BU SECOND TeLt>lfE» 



TABLE. 



N^xxTii. XiBS Bévues i 

zxyui. Pas un ÎDstant de vide.. x4 

XXIX. La Femme jcocher. ...•>.... a6 

XXX. La Maternité 37 

XXXI. La Femme colère 4^ 

XXXII. Départ de Londres 56 

xxxui. Les Modes 64 

xxxiT. Une Assemblée de Bas iléus ... 73 

xxxT. Le Voisin de table. 80 

XXXVI. Pourquoi se faire attendre ? 93 

xxxYii. L'Automne à Londres xo5 

xxx¥iii. La Jeune Fille sortant de pension. . 114 

XXXIX. Les Joueuses 139 

XL. Le Peintre de portraits 189 

XLi. Le Cabinet de lecture i49 

xui. On voit de pareilles choses i56 

xuii. Le Pédant i65 

XLIY. Le Provindai âi Londres 171 

xx.y. Les Hommes du dimanche 179 

ZLYi. Manières irrésistibles 188 

Xi.yii. La Princesse Charlotte 194 

XLYiii. Journal d*un Merveilleux 368 

xux. Une Journée à la campagne .... 323 

!.. Usages religieux & Londres ..... 23^ 



344 ' ' TABUS. 

N" u. Galerîts <le tableaux aSi 

LU. La FeiDine savante 260 

un. Le Valet confident 272 

I,lY. Un Bal masqué . . .' a8i 

Ly. Bals parés. 2^3 

LYI. Retour de Paris 3oa 

tvii. La Fille naturelle Sog 

LViiiv Vente de Femmes à Londres . ... 3i7 

Lix. . Les. Décovrertes 3a5 

JJC. Une Scène du drame de la vîe . . • 334 



FIN pS Ui TABU QU 6£C0|II> yOlVfili.. 



I 



DE l/lMPBiM£llIE B£ PILL&T A»9É. ' 






M p - iS29 




■^■^ ' ■' 1S29 



